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AVJERXJSSKMBNT 

DE LA 7ILBMI£HE EDITION (ij^û). 

Je suis persuadé, par des expériences réitérées, 
que la méthode la plus facile et la plus sûre^ 
pour coromencer à apprendre 1« ktin , c'est de 
ee serrir dUibord d'une int^irétiatîon interli-* 

ncaire , où. la constructioii soit toute faite , et 

€>ù les niots sous^en tendus soient suppléés* J'wi 

père donner bientôt en publie ^uel^nee^nnee dei 
ces tradoetions. 

Mais y quand les jeunes gens sont derenns oa^ 
pables de réflexion , on doit leur montrer les* 
réglée de * la grajnnudre , et faire ayee t^x ks 
observations grammaticales qui sont nécessaire» 
pour FintclHgenoe du texte qu'on explique. C^èst 
dans cette vue que j'ai composé une grammaire 
çk fax rassemblé ces obpervatioiii. 

Je divise la grammaire en sept parties , c'est^-i 
à-dire, que je pense que les observations que 
l'on neat faire sor les mots , en tant que signes 
de nos pensées , penvent ètrei récknle» atms sept 
articles ^ qui sont / 

1 ^ La connaissance de la proposition et de la 
période , en tant qu'elles sont competéea do* 
mot» y dent les terminaisotu eft Fatrangentent 
leur font signiS.^^ ce qu'on a 4es8ein qu'ils si^ 
gnifient. 

Si"" L^ortogitaphe^ 

3S La piModie , c'est-^à^^dife , la partie Ae la 

grammaire qui traite de la prononoifitiQn dea^ 
mots y et de la quantité de« syllabeSt 
L'élymologie. 
5^ Les préliminairee de 1» syntaxe*: f ap]^ll9. 
lin» la partie qui traite de k mtnrr dea mol»^ 

135933 



\ Digitized by Google 



ATERTISSSHEKT# 

et de leurs propriétés grammaticales , c'est^i-^ 
dire , des nombres^ des genres, des personnes , 
des terminaisons ; elle contient Qe qu'on appelle 
les radimenU. 

60 i^a syntaxe. 
* 7** Enfin la connaissance des difierents sens 
dans lesquels un même mot est employé dans 
une même langae, La connaissance de ces diffé* 
rents sens est nécessaire pour avoir une véri-* 
table intelligence des mots^ en tant que signes de 
nos pensées ; ainsi j'ai cru qu'au traité sur ce 
point appartenait à la grammaire ^ et qu'il ne 
fedlait pas attendre que les enfants eussent passé 
sept on huit ans dans Pëtude du latin , pour leur 
apprendre ce que c'est que le sens propre et lo 
sens figuré ^ et ce qu'on entend par métaphore 
on par métofiyniie. 
* On ne peut faire aucune question sur les mota 
' jqni ne puisse être réduite sous quelqu'un de ce» 
aept articles* Tel est le plan que je me suis fail^ 
il' 7 a long semps , de la grammaire; 

Mais , quoique ces différentes parties soient 
liées entre elles de telle sorte , qu'en les réunis- 
sant toutes ensemble elles forment un tout qu'oa 
appelle grammaire y cependant chacune en par* 
ticulieir ne suppose nécessairement que les €on« 
naissances qu'on a acquises par l'usage de la vie. 
U n'y a guère que les préliminaires de la syn- 
taxe qui jploivent précéder nécessaireinent la syn- 
taxe ; les autres parties peuvent aller assez m- 
différemment l'une avant l'autre ; ainsi cette par« 
tie de la grammaire que je donne aujourd'hui , 
. ne supposant point les autres parties > et pontranlr 
facilement y étire ajoutée , doit être regardé» ' 
comme un Traité particulier sur les Tropes et 
sur les difiièrents sens daos les^uel^ on peut ^ 
prendro uikipilânie iiiot« 
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AVERTISSEMENT. ▼ 

Nous avons des Traités particuliers snr For- 
iographe^ sur la progodie ou quRnïiié, sur la 
syntaxe , etc. etc. : eu Toict uu sur les IVopes. 

Je rappelle quelquefois dans ce Traité certains 
points , en disant que j'en ai pai lé plus an long, 
ou clans la syntaxe^ ou dans quelqué autre par- 
tie de la grammaire ; oh doit me pardonner de 
renvoyer ainsi à des ouvrages qui ne sont point 
encore imprimés^ parce qu^en ces occasions, je 
ne dis rien qu'où ne puisse bien entendre sans 
avoir recours aux endroits que je rappelle ; j*ai 
cru que, puisque les autres parties suivront celle- 
ci , il y attrait plus d'ordre et de liaison entre 
elles y k supposer , pour que^ue temps ^ ce que 

, j'espère qui arrivera* 

<. 

^SSl * ■ ! I li n , I M. I I II ' - ■ ' ' .1 ■ ■ I— i— — * 

AVERTISSEMENT 

SB IiA SECOimS ÉDITION [ijSy). 

"bu de temps après que ce livre parut pour la 
première fois, )c rencontiaipaxiiasard un homme 
riche qui sortait d'une maison pour entrer datis 
•on carrosse. Je viens y me dit-il en passant , d*enr 
tendre dire beaucoup de bien de votre histoire 
deA Tropes, Il crut que les Tropes étaient un 
peuple. Cette aventure me fit faire r^exion i 
cè que bien d'antres personnes m'avaient dë)a 
dit, que le titre de ce livre n'était pàs entendu 
de tout le monde \ mais, après y avoir bien pen« 



■1 


1 


«M 


r 



aiiteurs ont conservé le nom propre de la science 
ou de l'art dont ils ont traité, 
r D'aittewrs le mot de Tropêê n'est paa tin terme 
^fii^ )'ai inventé ^ c'est un mot connu de toutea 
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JIT) AVERTISSEMENT. 

les pei^saimes qui ont fait le cours ordînaîre^def 
étadc^s ^ et les autres qui étudient les beUes-lettEspi 

françaises tl^QUvmt çe mot daii^ toutes nos xiié?» 
.toriques. 

U n'y a point de science ni d'vt ^ui ne soijt 
désigné par un nom particulier y et qui n'ait dea 

termes consacrés, incounus aux personnes à qui 
ces sciences et ces arts sont étrangers. Les termes 
aervent à abréger k mettre de l'ordre et de 1^ 
précision ^ quand une fuis ils sont expliqués et 
entendus. Seulement la bienscance , et ce qu'oa 
appelle V à-propos , exigent qu'on ne fasse usagf * 
.de ces termes qu'avec les personnes qui sont ei| 
.ëtat de les entendre, ou qui.veulept s'en instruire^ 
ou enCn quand il s'agit de U doctrine à laquellf^ 
ils appartiennent. 

J'ai ajouté^ dans cette nouvelle édition ^t^ez-if 
plicati on des noms que les grammairiens donnent 
aux autres figures , tant à celles qu'ils appellent 
figures de dictions, diction^im figuras, ^u'à celles 
qu'ils nomment figurés de pensées %figwrtt seniefte 

Celle addition ne sera pas inutile , du moins à 
nne sorte de personnes ; et pour le prouver , jj9 
vais raconter en peu de mots ce ^ui y a donnëliau* 

J'allai voir , il y a quelque temps , un jeuté 
homme qui a bon esprit, et qui a acquis, avec 
l'âge , assez de lumières et d'expérience pour aen*^ 
lir qu'jd lui serait utile Ae revenir mr ses fBSp 
et de jselire les auteurs classiques* Les ^eonea 

gens qui commencent leurs études , ©t qui en 
fournissent la carrière , n'ont pas enoare fisses: 
de consistance , du moins conamutéMUMift^ pomr 
être touchés des beautés des auteurs qvlùa Um 

' fait lire, ni même pour en saisir le sens. IIsCt» 
rait à souhaiter que le goât des plaisirs et lea 

occupatious leur état leur lajlsiaieeait le Ipîiàf 
d'imiter le jeune homme dont je parlo^ 
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AVSHTiSSEliEST. Vlj 

Je îe trouvai sur Horace. Il avait mr son bu- 
îreau THorace de M. Dacier , celui du P. Sana- 
doUf et celui des Fariorum^ avec les notes de 
lean Bond. Il en était à l'Ode XUI dti livré, 
Horrida tempestas. Horace , au troisième vers , 
nutic marej nunc sylvœ , fait ce deraier mot dé 
trois syllabes^ sy^lu-œ. M. Dacier ne fait au- 
cune remarque sur cè vets ; le P. Sanadon sé 
TOiitente de dire qxx^ Horace a fait ici ce moi de 
trois syllabes y et gue ce n^est pas la première fois 
^ue ce poëte Va employé ainsi. Jean Bond ajoute 
Qu'Horace a fait ce mot dé trois syllabes^ par 
• aiérèse , per dioeresin. Mais qu'est-ce que faire 
tm mot de trois syllabes par diérèse ? c'est ce 
que Jean Bond n'explique pas, me dit ce jeune 
aomme. Y a'-t-il là quelque mystère ? Ne vous' 
^n dit-il pas assez y lui répliquai- je , quand ir 
vous dit que le mot est ici de trois syllabes? Oui, 
me répondit-il, si le commentateur en demeurait, 
là) mais il ajoute que c'est par diérèse ^ et voilà 
ce que je n'entends point. Dans un antre eddroit, 
Il dit que c'est par aphérèse^ ailleurs, par épen^ 
thèse , etc# 

je Toudraia bieii , ajouta le jeune homme , 
que , puisque oes termes sont en usage chez les 

grammairiens^ ils fussent expliqués dans quelque 
recueil où je puisse avoir recours au besoin. Ce 
ffit cç qui me fit venir la pensée d'ajouter l'ex- 
plication de ces* termes à celle des Tropes. 

Comme les géomètres ont donné des noms par^- 
tîi^uUers aux dlSërentes sortes d*angles, de triais* 
^s e| dè figures géométriques , angle obtus ^ 
angle adjacent , angles verticaux^ triangle isocèle, 
tXiwglG oxygone , triangle scalène , ti iangle a/;^• 
àfygons^ etc* de même les grammairiens ont don* 
noms particuliers aux divers changements 
^ju, arrivent aux let&res et auKsyllabei des niQti. 
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AVERTISSEMENT* 

lie mot ne parait pas alors $ous sa forme ordi-» 

naîre -, il prend , pour ainsi dire , une nouvelle 
ligure à lacjueile les grammairieus donnent ua 
nom particulier* J'ai cru qu'il ne serait pas inu^ 
tile crexpliquer ici ces différentes figures, eu 
faveur des jeunes gens , qui en trouvent souvent 
les noms daus leurs lectures j sans y trouver 
^explication de ces nom$« 

On me dira peut-f tre que je m'âtréte ici quel- 
quefois à des choses trop aisées et tropconimunesî 
maia les jeunes gens ^ pour qui principalement 
ce livré a été fait, ne \'ienneiit pas daiis le monde 
avec la connaissance des choses communes ; ils 
ont besoin de ]er> apprendre , et Von doit les leur 
montrer avec soin , si l'on veut les faire passer 
à la connaissance de celles qui sont plus difficiles 
et plus élevées ^ parce, que celles- ci. supposent 
nëcessaiiement ceîles-là» C'est dans le discerne*» 
ment de la liaison , de la dépendance ^ de l'en-' 
cliainement et de la subordination des connaU«< 
sauces y que consiste le talent du mattre. 

D'autres , au contj aire , trouveront que ce. 
Traité contient des xéilexions qui sont au-des'- 
susde la jportée des jeunes gens; mais je les snp*** 
plie d'observer que je siT])])ose toujours que les 

Î'eunes gens ont des maîtres. Alun objet est que 
es maîtres trouvent dans cet ouvrage les rélle- 
adons et les exemples dont ils peuvent aToir bé« 
soin , si ce n^est pour eu^-mêmes , an moins pour . 
leurs élèves. C" c^t ensuite aux maîtres à régler 
l'usage de ces réflexions et de ces exemples selon 
les lumières , les taleuts et la portée de l'esprit'^ 
de leurs disciples. C'est cette conduite qui ëcarte 
les épines, qui donne le goût des lettres; de là, 
Tamour de la lecture , d'où naît nécessairement ] 
rinstruction; et l'instruction fait le bon citoyen, ; 
quand un intérêt sordide et mfX entendu n'y ' 1 
forme pas d' opposition. DES J 
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DES TROPES, 



OU 



DES DIFFÉKEJNfTS SENS 

PANS LESQUELS ON PEUT PRENDRE UN iMii^ MO^ 

DANS UNE Ukm JUANGUK» 



PR£MIÈ&£ PARTIE. 

X>£S TB.OPES £N GÉj>iijSLAL, 



ARTICLE PREMIER* i 

ift^VANT que de parler des Tropes en particulier, 
je dois dire un mot ^de$ figures ea général , 
puisque les Xropes ne sont qu'une espè«A do 
figures. 

On dit communément que les figures sont ' 
manières de parler éloignée^ cMes qui fn af 
naturelles et ordinaUrea ; que 00 sant de oeria^^ 
tours êt de certaines façons de s^ exprimer , qui 
0f éloignent en quelque chose de la manière com^ 
mune et simple de parler : ce qui ne veut diret 
autre chose , sinon que les figu5^ sont des 
^anita-es de parler éloignées de celles qui no 
sont pas figuxces , et qu'eu un mot les figures 

A 
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DES TR07BS 

«ont des figares , et ne sont pas ce qui n'est pai 
figures. 

D'ailleurs, bien loin que les figures soient des 
xnanières de parler ëloigtiées de celles qui sont 
naturelles et ordinaires , il n'y a rien de si na-* 
turel , de ai ordinaire , et de si commun que 
les figures dans le langage des hommes. M. de 
Bretteville , après avoir dit que les figures ne 
sont autre chose que de certains tours cP exprès^ 
eion et de pensée dont on ne se sert point co/n'* 
munément , ajouto « qu'il n'y a rien de si aisé 
« et de si naturel/ J'ai pris souvent plaisir 
« dit -'il, à entendre des paysans s'entretenir 
(( avec des figures de discours si variées , si 
« vives , si éloignées du vulgaire , que j'avais 
« honte d'avoir si long-temps étudio l'éloquence, 
« voyant en eux une c«rtaine rhétorique de 
.<( nature beaucoup plus persuasive et plus élo« 
i( queute que toutes ^QS rhétoriques artifi- 
.<( oielles. « 

En efi'et , je ^pis persuadé qu'il se fait plus 
de figures un jour de marché à la Halle , qu'il 
lie s'en fait en plusieurs jours d'assemblées aca** 
démiqucs. Ainsi , bien loin que les figures s'élcd- 
^nent du langage ordinaire des hommes, ce scr» 
raient au contraire les façons de parler sans 
figuras qui s'en éloigneraient / s'il était possible 
de fairé^ Titt discours oi il n'y eût que des ex- 
pressioiis non figurées, Ce sont encore les façons 
jàfi parler recherchées , les figures déplacées et 
•Tirées de loin , qui s'écartent de la mariièm coni^ 
mune et simple de parler / comme les parures 
{iffectéos s'éloignent de la manière de s'habiller, 
qui est en usage parmi les honnêtes gens. 

Les Apôtjpes étaient persécutés , et ils soitf- 
fraient patfemment les persécutions. Qu'y a-t-iK 
j^us naturel et dç ingins él<>îg<^è dv^ 
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M^idfe , que U peintOM que Sut S. Paul de 

cette situation et de cette conduitr des Apô- 
tres { 1 ) ? « Ou nous maudit^ et nous bénissons ; 
fc oa nous persécute , et nous sonffirojis la pei^ 
m séeniien ; <m pronence ^es blasphèmes ecmtre 
€{ nous , et nous repondons par des prières, n 
Quoiqu'il y ait dans ces paroles àe la simplicité 
el de la naiTeté y et qu'elles ue s'éliûgaeiit eil 
rien dtt lengage ordinaire , cependant elles cou» 
tiennent une fort belie figure qu'on appelle an» 
tUhèse , c^est^à-dire ^ opposition : maudire est 
o^pesé à, bénir fpmiciUer ké^ouffrir, hkuphémeê 

• Il n'y a rien de plus cohithuti que d'adresser 
la parole 4 ceux à qui l'on parle y et de leur 
faire des reproches ^peuuid on n'est pas content 
de ieur eondaite. O Naitùm ùtcrédutê ^ 
chante I (2) s'écrie J és us-Ciirist, jiLsquea^quniid 
^erai^je avec vous 1 Jusques à quand autai'-je 
à vous êouffrir l C'est une figure ^rès- simple 
quVm appelle apostrùphe* 

M. Fléchier , au commencement de son oraîr 
aon funèbre de M. de Turenne ^ voulant donner, 
mie idée générale des exploits de son Héros ^ 
^Ut : « Conduites données , sièges de places y 
€( prises de \dUes , passages de rivières, attaques 
<c hardies 9 retraites honorables, oampemens 
« Inen' ordonnés y combats soatenus y batailles 
'*ic, gagnées ^ ennemis vaincns par la force , dis« 
<( sipés par Fadresse , lassés par une sage et 
•a noble patience : Oà peut- on trouver tant et 



f 1) Maledîoimur , et benedîcîmus : persecutlonem pa* - 
tipur et: ftustineimis : blasj^hemamur ^ ob$ecraiiiu«« 
. Cor. €. 4. p. la. *■ 

(2) O generatto iacredula et perversa, quousqnè ero 
fobiftCiunl QttOttt^uè f ati^ vos i Matt* e. 17. 169 
^\ A a • 
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c( de sî puissants exemples^ ^ue da^s l€8 aedonf 
M d'un homme , etc. ? » , 

Il me semble qu'il n'y a rien dans ces parol^ 

qui s'éloigne du langage militaire le plus simple; 
/ç'est - là cependant Une figure qu^oii appelle 
4fongerie& , amas ^ assembla^* Fléchier la 
termine , en cet exemple , par une autre figure 
jç[u'on appelle interrogation ^ (^ui est encore une 
£içon de parler fart triviale dans I0 langage 
ordinaire. 

Dans l'Andriemie de Térenee ^ Simon y sq 

croyant troijopé par son fils , lui dit : Quid ais 
omnium^..^ Que dis-tu le plus,... Vous yoyez ^uç 
la proportion n'est point entière ) mais le sens 
fait voir que ce père voulait dire à son fils^ 
Que dis^tu le plus méchant de tous les hommes ? 
Ces façons de parler dans lesquelles il est évi** 
dent qu'il £aut suppléer des mots ^ pour aoheyer 
d'exprimer une pensëe que. la vivaqité de la 
passion se contente de faire entendre , sont fort 
ordinaires dans le langage des hommes. On àp'<v 
peUe cette figure e//^«^ ^ ù!^trkràvtB^ùmis$ion. 
• Il y a\, à la vérité, quelques figures qui ne 
eont usitées que dans le style sublime ; telle est 
la prosopùpéê , qui eonsisite à faire parler un 
mort, une personne absente^ on même les clioisee 
inanimées, « Ce tombeau s'ouvrirait ; ces osso*- 
<c ments se rejoindraient pour me dire : foury 
<f quoi viens4u mentir pour moi , qui né mentis 
f( jamais pour pei'sonne ? Lst«se --mm reposer 
f( dans le sein de la vérité , et ne viens pas 
e troubler ma paix , par la flatterie que j'ai 
ic haïe. » ( Oraison Jimèbre de M» Montausier,) 
C'est aiîisi que M. l^éèMêé )n^*enfr se» aadi^ 
teurs , et les assure , par cette prosopopée , que 
la flatterie n'aura point de part dans l'élqge 

qu'il va faiir^ d^. H* k du» d« Matttaaakrt 
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Hors un petit nombre de figarea semblables <| 
réservées ponr le style i^levé*^ les autres se trou* 
vent tous les jours dans le style le plus simple ^ 

et dans le langage le plus commun. 
^ Qu'est - ce donc que les figures? Ce mot se 
prend ici lui-même dans un sens figuré» C'est 
mie métaphore. Figure , dans le sens propre , 
est la forme extérieure d'un eorps. Tous les 
corps sont étendus y mais ^ outre cette propriété 
générale d'être étendus , ils ont encore chacun 
leur figure et leur forme particulière , qui fait 
que chaque corps paraît à nos yeux différent 
d'un autre corps , il en est de même des exprès^ 
sions figurées ; elles font d'abord connaître ce 
qu'on pense elles ont d'abord cette propriété 
générale fjvii convient à toutes les phrases et à 
tous les assemblages de mots , et qui consiste à 
eignifitr quelque chose en vertu de la cons^ 
tructîon grammaticale -, mais de plus les expres- 
sions figurées ont encore une mu cl i fi cation par- 
ticulière qui leur est propre } et c'est en vertu 
de cette modification *pa;rticuliëre y quo' Ton fait 
une espace i part de chaque sorte de figure, 

X' antithèse, par exemple , est distinguée dés 
autres manières de parler^ en ce que , dans cet 
' Assemblage do mots qui forment l'antithèse , lès 
mots sont opposés les uns aux auti'es ; ainsi 
quraid on rencontre des exemples de ces sortes 
d'oppositions de mots , on les rapporte à Tan^ 
tithèse. 

L'apostrophe est différente des autres énon^- 
ciatîons , parce que ce uest que dans l'apos- 
trophe qu'on adresse tout d'un coup la parole 
à quelque personne présente ou absente ^ etc« 

Ce n'est que dans la prosopopée que l'on fait 
parler les morts, les absents , ou les êtres ina- 
nimés ; il. en est de même des autres figures ^ 

A 3 
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elles ont diaciine leur caractère partictilier, qui 
les distingue des autres assemblages de mots, 
qui font un «eus àsm le langage ordinaire des . 
Itommea-* 

Lies grammairiens et les rhéteurs ayant fait 
des observations sur les différentes manières de 
parler , ils ont fait des classes particulièrea dci 
>ees différentes manières , afin de mettre plus 
d'ordre el d'arrangement dans leurs réflexions. 
Les manières de parler dans lesquelles ils n'ont 
remarqué d'autie propriété que celle de faire 
connaître ce qu'on pense , $oni appelées simple* 

ment phrases j expressions , périodes ; mais 
/ celles qui expriment non seulement des pen- 
•ées , mais encore des pensées énoncées d'une 
manière particulière qui leur donne nn earac* 
tère propr*^ celles-là, dis- je ^ sont appelées 
jigures , parce qu^ellcs paraissent , pour ainsi 
dire^ sous une forme particulière j et avec ce 
caractère propre qui les distingue les unes des 
^ X . autres , et de tout ce qui n'est que phrase ou 
expression. 

M» de la Bruyère dit , <c qu'il y a de certaines 
e choses dont la médiocrité est insupportable : 

« la poésie y la musique y la peinture , le dis- 
4c cours public. » \ Caractères ; Des owrages 
de resprU. ) 11 n'y a point - là de figure ; c'est* 
i - dire > que toute cette pbrase ne fait autre 
chose qu'exprimer la pensée de M. de la Bruyère, 
sans avoir de plus un de ces tours qui ont nii 
cari^ctère particulier. Mais quand il ajoute : 
«. Quel supplice que d'entendre déclamer pom*- 
cc peusement un froid discours, ou prononcer 
« de médiocres vers avec emphase ! » c'est la 
même pensée ^ mais ^ de plus ^ elle est exprimée 
. sous la forme particulière de la surprise , de 
radmiration \ c'est une figure. 
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Imaginisz^voiis pour un moment une multi» 
tade de aoldata , dont les uns n'ont que Thabit 
ordinaire qu'ils avaient aVant leur engagement , 
et les autres ont l'habit uniforme de leur régi- 
ment : ceux-ci ont tous un habit qui les distin* 
gne p et qui fait connaître de qud régînient ila 
sont les uns sont habiUés de rouge j les autrea 
de bleu , de blanc , de jaune, etc. Il en est de 
même des assemblages de mots qui composent 
le diflcoors j un lectanr instruit rapporte un tel 
mot^ une telle phrase à une telle espèce dd 
figure, selon qu'il y reconnaît la fornic^ le signe, 
,1e caractère de cette figure ; les phrases et les 
mots qui n'ont la marque d'aucune figure par* 
ticuliire . sont comme des soldats qui n'ont l'ha* 
bit d'aucun régiment ; elles n'ont d'autres mo- 
difications que celles qui sont nécessaires pour 
{aire connaître ce qu'on pense. 

U M lant point s'étonner si les figures j 
qoand eUes sont employées à propos , donnent 

de la vivacité ^ de la force ^ ott de la grâce au 
/. disconrs j car , outre la propriété d'exprimer les 
pensées , comme tons les autres assemblages de 
mots y elles ont encore ^ si )'ose parler ainsi , 
l'avantage de leur habit ^ je veux dire ^ de leur 
modification particulière^ qui sert à réveiller 
l'attention , à plaire ^ ou à toucher. 

Mais^ quoique les figures bien placées^ em- 
liellissent le discours^ et qu'elles soient^ pour 
ainsi dire , le langage de l'imagination et des 
passions ; il ne faut pas croire que le discours 
ne tire ses beautés que des figures. Nous avons 
plusieurs exemples en tout genre d'écrire , oà 
toute la beauté consiste dans la pensée expri«» 
mée sans figure. Xe pcrc des trois Horaces no 

cacbant point encore le motif de la fuite de son 
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9 BJBS TKOPBS 

êh , apprenS avec douleur qu'il n'a pas réaisté 

aux Irois Curiaces, 

Que pouliezr-pous qiûiifU contre trois ? lui dit 
Julie : Qu?il mourût , repond le père* 

Dans une autre tragédie deX^orneilIe y Prusias 
dit qu'en une occasion dont il s'aglL, il veut se 
conduire en père , en mari» Ne soyez ni i'ua^ 
ni Tautre j lui dit Nicomède : 

Y n ir 8 X A s. 

Et gue dois- je être 2 * 

Jl n'y a point-là de figure, et il y a cependant 
beaucoup de sublime dans ce seul vmi ; Toici 
un exemple plus simple. 

En Tatn pour «atîsfaire à nos lâclies enTieSt 

Nous passons près fies rois tout le temps de nos vies 
A souffrir des mépris , à ployer les genoux: 
Ce ija^ils peuvent n'est rien | ils sont ce q[ue nous 
somsies » 
Téritablemeat bomnies , 
Et meurent comme nous [Mallierhe)^ 

Je pourrais rapprter un grand nombre 
3' exemples pareils^ énoncés sans figure, et dont 
la pensée seule fait le priic* Ainsi, ^uand on dit 
^ue les figures embellissent le discours > on vent 
dire seuicuient , que dans les occasions où les 
figures ne seraient point déplacées y le même 
fonds de pensëe sera exprimé d'une manière oa 

Ïdus vive on plus noble ^ ou plus agréable pair 
e secours des figures , ç^ue si ou rexj)rimait 
sans figure. 

De tout ce que je viens de dire^ on peut 
fbrnter cette iléfinition des figar es; i.bs jrxouasa 
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sont des manières de parler distînctèment des 
autres par une modification particulière ^ qui 
Hit qu'on les réduit chacune à une espèce à 
part , et qui' les rend , ou plus vives , ou plus 
nobles , ou plus agréables que les manières de 
parler^ qui expriment le même fonds de pensée, 
sans avoir d'autre modification paTlicuUi^re» 



ARTICLE II. 
Division dei figures* 
^ On divise les figures en figures de pensées , 

flguj ce senientiarum , schemata y et en figures 
de nnoU > figurœ perborum. Il y a cette difl'é** 
rence^ dit Cicéron (i)^ entre les figures do 
pensées et les figures de mots , que les fibres 
de pensées dépendent uniquement du tour de 
l'imagination ^ elles ne consistent que dans la 
manière particulière de penser ou de sentir > 
en sorte que la figure demeure toujours la même^ 
quoiqu'on vienne à cliaiigcr les mots qui Tex- 
priment. De quelque manière que M. Êlécliier 
eût fait parler M. de Montausier dans la |>roso-* 
popée que j'ai rapportée ci -dessus^ il aurait 
fait une prosopopce. Au contraire, les figures 
de mots sont telles, qu&> si vous changes lea 
paroles > la figure s'évanouit ; par exemple j 
lorsque , parlant d^une armée navale , je dis 
qu'elle était composée de cent podes , c'est une 
figure de mots dont nous parlerons dans la suite; 
voiles est-là pour vaisseaux : qup si je substitue 



(i) Tnter conforTnatîoncm verborum et sententianua 
hoc interest , quôd verboTum tolUtur» si verba muta- 
rîs , sententiarum permanet, quibusjcijnifiue verbia mi 

y élis. CiG. 4s Orai* Xr, lit. , n. aox , j^Uter ui^ 
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IÇ DES TRO?ES 

le mot à% iHÙsêéaus à celui de wiles , j'exprime 
également ma pensée ; maU il n'y- a plus jim 
figure. 



ARTICLE m, 
JHuisim des figures de moisi ^ 

Ix. y a quatre différmies sortes de figures qtti 
regardent les mots : 

1** Celles que les grammairiens appellent 
guresde diction : elles regardent les changements 

Soi arrivent dans les lettres on dans les syllabes 
es mots; telle est , par exemple^ la syncope > 
c'est le retranchement el'iine lettre ou d'une 
syllabe an milieu d'un mot ^ scuta virûni pour 
frirorumm 

Celles qni regardent uniquement la cons* 

truction -, par exemple , lorsqu'Horace , parlant 
deCléopâtre^ àitmonstrum, ^ues.^.nous disons 
en français la pbqfori des hommes diseni , et 
non pas dU. On fait alors la constmction selon 
le sens. Celte figure s*appelle syllepse. J'ai traité 
ailieux^s de ces sortes de figures \ ainsi je n'en 
parlerai point ici. 

3* Il y a quelques figures de mots^ dans les- 
quelles les mots conservent leur signification 
propre » telle est la répétition , etc« C'est aux 
rhéteurs à parler de ces sortes de Rgures , aussi 
Wen que des figures de pensées. Dans les unes 
et dans les autres , la figure ne consiste p )înt 
dans le changement de signification des mots j 
ainsi elles ne sont point de mon sujet. ' 

4^ EnBn il y a des fi^aves de mots qa'on 
appelle Tropes \ les mots prennent , par ce^ fi- 

turesydes significations différentes de leur sigrii-* 
cation propre» Ce sont «là les figures dout 
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l'entreprends de parler dans cette partie de la 
Ipramjnaire. 



ARTICLE IV. 
Définition des Tropes. 

liBS Tropes sont des figures par lesquelles on 
fait prendre à nn mot nne signification qui n'est 
pas précisément la signification propre de ce 
mot ; ainsi pour entendre ce que c'est qu'un 
Trope^ il faut commencer par bien comprendre 
ce que c'est que la signification propre d'un mot; 
nous Fexpliquerons bientôt. 

Ces figures sont appelées Tropes du grec tro^, 
jposj cowersio^ dont la racine est trepo , yerto^ 
je tourne^ Elles sont ainsi appelées ^ parce que ^ 
qnand on prend un mot dans le «ens figuré , 
on le tourne , pour ainsi dire , afin de lui faire 
signifier ce qu'il ne^ signifie point dans le sens 
propre. VoUes^ dans le sens propre^ ne signifie 
point paisaeaux les voiles ne sont qn'nne partie 
du vaisseau : cependant poiles se dit quelque^ 
fois pour vaisseaux, comme nous l'a-vons déjà 
remarq.në« 

Les Tropes sont des figures ^ puisque ce sont 

des manières de parler , «^ui^ ouU« la propriété 
de faire connaître ce qu'on pense ^ sont encore 
distinguées par quelque différence particulière, 
qui fait qu'on les rapporte chacone à une espèce 
à part. 

Il y a dans les Tropes une modification on 
difiërence générale qui les rend Tropes ^ et qui 
i les distingue des autres figures : elle consiste en 
ce qu'un mot est pris dans une signification qui 
n'est pas précisément sa signification propre ; 

mais ; de pluS; clia^ue Trope diffère d'un autre 
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ta D£S TROPES 

Trope f et ceftte diiSerence p«rticalièr6 consiste 
dans la ^ manière dont -un mot s'écarte de sa 

signification propre. Par exemple ^ // n'y a plus 
de Pyrénées , ditLioais XTV d^immortelle mé* 
jnoire , lorsque son petit^fils le dno /d'Anjou , 
aujoard'liui Philippe V, fut appelé à la couronne 
d'Espagne. Louis XIV voulait-il dire que les 
Pyrénées avaient été abîmées ou anéai^e»? nuL* 
lement : persomie n'entendit cette expression 
é: la lettre et dans le sens propre \ elle avait nu 
sens figarë. Boileau faisant allusion à ce qu'en 
i664 le Roi envoya au secours de l'Empereur 
ides troupes qui défirent les Tnrcs , et encore à 
ce que Sa Majesté établit la compagnie des 
Indes j dit : 

^ Qnand je vois ta sagesse; 

Hemire i VAif^U^ éperdu sa prmnière \ iguenr , 

I<a France sous tes loîz maîtriser la Fortune y 

Bt nos raisBeaiiY domptant l'un tXV^^tH^ftuMm^*,. 

Ni V Aigle ni Neptune ne se prennent point là 
dans le sens propre. Telle est la modification oa 
4différence générale qui fait que ces façons de 
parler sont des Tropes. 

Mais quelle espèce particulière de Trope? 
œla dépend de la manière dont un mot s'écarto 
de sa signification propre pour en prendre une 
•autre. Les Pyrénées ^dans le sens propre , sont 
de hautes montagnes qui séparent la Franco et 
l'Espagne. ///i'j' a plus de Pyrénées, c'est-à-dire, 
plus de séparation , plus de division , plus de 
guerre : il n'y aura plus à Tavenir qu'âne bonne 
intelligence entre la France et l'Espagne : c'est 
une métonymie du signe^ ou une métalepse : les 
Pyrénées ne seront plus un signe de séparation. 
^ L'Aigle est le symbole de l'Empire ; i'iSmjje- 
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reor porte un aigle à deux têtes dans ses armoi*- 
ries : ainsi j dans Vexeniple qae je vieps de 

rapporter, Vaigle signifie F Allemagne. C^est lo 
signe poar la chose sigoiâëe : c'est une mëto- 
uymie. 

Neptune était le dien de la mer ; il est pris 

dans le même exemple pour l'Océan^ pour la 
mer des Indes orientales et occidentales : c'est 
encore une métonymie. Noas remarquerons dan^ 
la suite ces différences particulières qui font les 
différentes espèces de Tropes. 

Il y a autant de- Tropes qu'il y a de manières 
différentes par lesquelles on donne i iin mdt 
une signification qui n'est pas précisément la 
signification propre de ce mot. Aveugle ^ dans 
le sens propre ^ sigaiEe une personne qui est 
privée d^ l^usage de la vue : si ]e me sers de ce 
mbt pour marquer xenx qui ont été guéris de 
leur aveuglement, comme quand Jésus-Christ a 
dit ^ lea aveugler voient , alors aveugles n'est 
plus dans le sens propre , û est dans un sens 
que les Philosophes appellent s^na dipisé : ce 
sens divisé est unTrope, puisqu' alors at-'euglcs 
jBigniiie ceux qui ont été aveugles , et non pas 
ceux qui le sont. Ainsi , outre les Tropes dont 
on parle ordinairement, j'ai cru qu'il ne serait, 
pas inutile ni étranger à mon sujet, d'expliquer 
encore ici les autxes sens dans lesquels un même 
mot peut être pris dans le discours* 
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ARTICLE V» 
Lft traité des Tropes eêi du ressori de lagram^ 

maire. On doit connaître les Tropes pour bierh 
entendre les auteurs, et pour apoir des connaisr* 
' eancea exactes dans Part de parler et d£ écrire. 

Au reste ^ ce traité me pariât être une partie 

essentielle de la grammaire, puisqu'il est du res- 
sort de la grammaire défaire entendre la véri- 
table signifipation des mots ^ et en ^nel sens ils 
sont employés dans le discours. 

Il n'est pas possible de bien expliquer Fauteur 
même le plus facile , sans avoir recours aux 
connaissances dont je parle ici. Les livres que 
Ton met d'abord entre les mains des commen- 
çaiils, aussi-bien que les autres li^^:es, sont pleins 
de mots pris dans des sens détournés et éloigaës 
de la première significatiou de ces mots. Far 
exemple : 

Tityre « tu patitls , recnbans sub tegmine fagi § 

Sj^Iveâtrem^ tenui , musam meditaris avenâ* 

Pous méditez une Muse , c^est-à-dirci une 

chanson ; vous vous exercez à chanter. I*es 
Muses ctaicnt regardées dans le paganisme 
comme les dresses qui inspiraient les poètes et 
les musiciens; ainsi Muse se prend ici pour la 
cliansou môme , c'est la cause pour l'effet; c'est 
une métonymie pai ticulière ^ qui était en usage 
en latin ; nous l'expliquerons dans la suite. 

jii/ena , dans le sens propre y veut dire de 
V^4:>el/ie *, mais , paixe que les bergers se ser^ 
virent de petits tuyaux de blé ou d'aveine pour 
en faire une sorte de ilnte , comme font encore 
les enfants à la campagne ^ de-là; par extension^ 
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EN OENJÉrAL. i5 

on a appelé apena uu chalumeau ^ une fliUe de 
terger. 

Ou trouve uu grand nombre de ces sortes de 
figures dan» le nouveau Testament, dans l'Imi- 
• tation de Jésus-Christ, dans les fables de Fjièdre^ 
en un mot , dans les livres mêmes qui sont ëcrilâ 
le plus simplement , et par Icsc^uels on com- 
nience : ainsi je demeure toujotu's convaincu 
que cette partie n'est point étrangèra à la gram- 
maire, et qu'un grammairien doit avoir une 
connaissance détaillée des Tropcs. 

Réponse à une objection. Je conviens , si l'on 
vent , qu'on peut bien parler sans jamais avoir 
appris les* noms particuliers de ces figures. 
Combien de personnes se servent d'expressions 
métaphoriques , sans savoir précisément ce que 
c'est que métaphore ! C'est ainsi qu'il y avait 
pluji de 4o ans que le Bourgeois-Gentilhomme 
disait de la Prose ^ sans qu^il en siît rien. Ces 
connaissances ne sont d'aucun usage pour faire 
un compte , ni pour bien conduire une maison ^ 
comme dit M. Jourdain , mais elles sont utiles 
et nécessaires à ceux qui ont besoin de l'art de 
parler et d'écrire : elles mettent de Tordre dans 
les idées qu'où se forme des mots j elles servent 
à démêler le vrai sens des paroles, à rendre 
raison du discours , et domient de la précision 
et de la justesse. 

Les sciences et les arts ne sont que des oh'^ 
aervations sut la pratique : Pusage et la pratique 
ont précédé toutes les sciences et tous les arts; 
mais les sciences et les arts ont ensuite perfec- 
tionné la pratique. Si Molière n'avait pas étudié 
Ini-mème les observations détaillées de l'art de 
parler et d'écrire, ses pièces n'auraient été que 
des pièces informes , oii le génie, à la vérité, 
aurait paru quelqu^efois , mais qu'on aurait rcur- 
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l6 DE9TROPE8 I 

voyées à 1- enfance de la comtSdie : ses tAeat» 
ont été perfectionnés par les observations y et 

c'est l'art même qui lui a appris à saisir le ridi*- 
cule d'un art déplacé. 

On voit toits les jours des personnes qni chan« 
tent agréablement , sans connaître les notes , les 
clés , ni les règles de la aiusique ; elles ont 
ckanté pendant bien des années des sol et des 
fa^ sans le savoir -, faut*il pour cela qu'elles re-. 
jettent les seconrs qu'elles peuvent .tirer de la 
musique, pour perfectionner leur talent? 

Nos pèressont vécu sans Qonnaître la circula;- 
tion du sang ; fant^^il négliger, la connaissance 
de Tanatomié? et ne faut-il plus étudier la phy- 
sique, parce qu'on a respiré pendant plusieurs 
siècles sans savoir que l'air eût de la pesanteur 
et de Félasticité? Toutu son temps et ses usages; 
et Molière nous déclare , dans ses préfaces ^ 
qull ne sp moque que des abus et du ridicule» 



ARTICLE VI. 
Sens propre , Sens figuré^ 

Avant que d^entrer dans le détail de chaque 

Tropt; , il est nécessaire de bien comprendre la 
diiférence qu'il y > entre le sens propre et le 
sens figuré. 

Un mot est employé dans le discours , ou dans 
]e sens propre, ou cii général dans un sens fi- 
guré , quelque puisse être le nom que les rUé- 
teurs donnent ensaite à ce sens figuré. 

Le sens propre d'un mot , c*est la première 
signification du mot. Un mot est pris dans le 
sens propre, lorsqu'il siguiûe ce pourquoi il a 
été premièrement établi ^ par exemple*; Le feu 
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'hrûie , la lumière noiM éclaire ; tous oes UlotS'- 
"là sont dans le sens pfopre. 

Mais quand un mot est pris dans autre ^ 
sens , il paçai^ alors, pour ainsi dire y sous une 
ferme empruntée , sous une figure qui n'est pas 
sa figure naturelle, c'est-- à- dire , celle qu'il a 
eue d'abord} alors ou dit que ce mot est au 
figuré \ par exemple : Lé^ feu de pos yeux , le 
fèu de ^imaginatUm ^ la lumière de P esprit ^ la 
clarté d?un discours. 

Manque ^ dans le sens propre ^ signifie une 
sorte de couverture de toile <»rée on de quelque 
autre matière, qu'on se met sur le visage pour 
se déguiser ou pour se garantir des iiijures de 
l'air. Ce n'est point dans ce sens propre qno 
Malherbe prenait le nom de manque , lorsqu'il 
disait qu'à la Cour il y avait plus de masques 
que de visages : masque est là dans un sens fi- 
guré I et se prend pour personnes dissimulées ^ 
pour oeux qui cachent leurs véritables sentie- 
vents y qui se démontent ^ pour ainsi dire ^ le 
visage, et prennent des mines propres à mar^" , 
q[uer uns situation d'esprit et dé cœur toute 
autre que celle où ils sont effectivement. 

Ce mot voix {vox) a été d'abord établi pour 
signifier le son qui soi t de la bouclie des ani- 
maux , et sur-tout de la bouche- des hommes. 
On dit d'un homme ^ qu'il a la voix mâle ou 
féminine y douce ou rude ^ claire ou enrouée , 
faible ou forte , enfin aiguë , flexible , giele , 
cassée ^ etc« £n toutes ces occasions y voix est 
pris dans le sens propre ^ c'est-à-dire ^ dans le 
sens pour lequel ce mot a été d'abord établi : 
mail quand ou dit que le mensonge ne sauraiù 
étouffer la voix de la vérité dans le fond de nos 
ùœursf alors voix est au figuré^ il se prend pour 
inspiration intérieure^ remords ^ etc« On dit aussi 
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l8 Des TAOPXâ' 

que iani que le Peuple Juif écouta la poix: de 
Dieu y c'est-i-dire ^ lan^qu'iL obéit èsea^com*^ 

mandements y il en fut assisté. Les brebis entent 
dent la voix du pasteur , on ne veut pas dire 
seulement qu'elles reconnaissent sa voix> et la 
distinguent de la voix d'an autre homme ^ jCO 
qui serait le sens propre; on veut marquer prin- 
cipalement qu'elles lui obéissent, ce qui est le 
sens figure. La voix du sang , la poix de lu 
nature, c'est-à-dire^ les mouvements intérieurs 
que noas ressentons à l'occasion de quelque ao** 
cidout arrive à un parent^ etc. La voix dupeuple 
* et la voix de Dieu , c'est-à-dire , que le senti*- 
ment du peuple , dans les matières qui sont de 
son ressort , est le véritable sentiment. ^ 

C'est par la voix qu*on dit son avis dans les 
délibératiçns y dans les élections ^ et dansiesasr ' 
semblées où il s'agit de juger ; ensuite ^ par ex- 
tension f on a appelé poix , le sentiment d'un 
particulier , d'un juge ; ainsi en ce sens , voix 
sigtùiie avis , opinion , suffrage , il a eu toutes 
' lee poix, c'est-à-dire , tous les suffrages \ briguer 
les poix j la pluralité des poix \ il vaudrai mieu», 
sMl était possible ^^g6W les Poix que de les comp* 
ter j c'est-à-dire , qu'il vaudrait mieux suivre 
l'avis de ceux qui sont les plus savants et les plus 
sensés y que de se laisser entraîner au sentiment 
aveugle du plus giaud xioaibre. 

I^oix signiiîe aussi , dans un sens étendu , gé^ 
fnissem^nt , prière. Dieu a écouté la poix de son 
peuple, etc. 

Tous ces différeuts sens du mot voix qui ne ' 
sont pas précisément le premier sens , qui seul 

est le fions propre , sont autant de sens figurés* 
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ARTICLE VU. 

Réflexions générales sur le sens figurée 
L Origine du sens Jigurém 

La liaison qu'il y a entre les idées accessoires^ 

je veux dire , entre les idées qui ont rapport 
les unes aux autres ^ est la source et le principe 
des divers sens figurés que l'on donne au3C mots« 
lies objets qui font sur nons des impressions , 
sont toujours accompagnés de difiFéreutes cir- 
constances qui nous frappent y et par lesquelles 
nous désignons souvent tous les objets mêmes 
qu'elles n'ont fait qu'accompagner , ou ceux dont 
elles nous réveillent le souvenir. Le nom propre 
de l'idée accessoire est souvent plus présent à 
l'imagination que le nom de l'idée principale ; 
et souvent aussi ces idées accessoires ^ désignant 
les objets avec plus de circonstances que n9 
feraient les noms propres de ces objets^ les pei- 
,^ent ou avec plus d'énergie, ou avec plus d'à*» 
grément. De là le signe poor la cbose signifiée , 
la cause pour l'effet, la partie pour le tout, 
l'antécédent pour le conséquent , et les autres 
Tropes dont je parlerai dans la suite. Comme 
l'une de ces idées ne saurait être réveillée sans' 
exciter l'autre, il arrive que l'expression figu- 
rée est aussi facilement entendue que si l'on se 
* servait ^u mot propre} elle est même ordinai- 
rement plus vive et plus agréable quand elle est 
employée à propos , parce qu'elle rév^eille plus 
d'une image ^ elle attacha ou amuse l'imagina-* 

tion^ et donne aisément i deviner à l'esprit, f 
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n* Usages ou effets deè TropeSé 

Un des plus fréquents usages desTropes^ 
c'est de réveiller une idée piîncipale ^ par le 

moyen de quelque idée accessuii e : c'est ainsi 
qu'on dit cent voiles pour cent vaisseaux ; cent 
feux pour cent maisons; il aime la bouteille^ 
c'est-à-dire y il aime le vin \ le fer pour l'épée ; 

la plume ou le alyic pour la manière d'é- 
crire , etc. 

2^ JLes Tropes donnent plus d'énergie à nos 
expressions. Quand nous sommes vivement frap- 
pés de quelque pensée , nous nous exprimons 
.rarement avec simplicité j l'objet qui nous oc- 
cupe se présente à nous ^ avec les idées accès* 
soires qui l'accompagnent ; nous prononçons 1^ 
noms de ces images qui nous frappent, ainsi nous 
avons natureiiemeut recours aux Tropes, d'où il 
arrive que nous faisons mieux sentir aux autres 
ce que nous sentons nous-mêmes : de là viennent 
ces façons de parler , il et^L enjlaimné de colère ^ il 
eut tombé dans une erreur grossière , flétrir la re- 
putaiion , ^enwrer de plaisir , etc. 

5^ Les Tropes ornent le discours. M, Fléchier 
voulauL paiîcr de l'instruction qui disposa M, le 
duc de Moutausier à faire abjuration de Flio- 
résle , au lieu de dire simplement qu'il se fit 
instruire, que les ministres de lésus-Christ lui 
apprirent les dogmes de la religion catholique, 
et lui découvrirent les erreurs de riiérésie, s'ex- 
prime en ces termes : u Tombez ^ tombez ^ voiles 
(( importuns qui lui couvrez fia vérité de nos 
« mystères : et vous, Prêtres de Jésus - Christ, 
c( prenez le glaive de la parole, et coupez sage* 
n ment jusqu'aux racines de l'erreur^ que la 
« naissance' et réducalion avaient fait croître 
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« ioM non Ame, Mais par combien de liens était* 

it il retenu ? » 

Outre Tapostroplie , figure de pcusëe, qui se 
trouve dans ces paroles , les Trope(» en font la 
principal ornement : Tombez voiles , cownrez, 
prenez le glaive , coupez jasqu^aux racines , 
croître j liens , retenu ; toutes ces expressions sont 
autaut de Tropes qui forment des images / dont 
l'imagination est agréablement occupée» 

4^ Les Tropes l'ciidcjit le discours plus noble: 
les idées communes auxquelles nous somines ac- 
coutumés, n'excitent point en nous ce sentiment 
d'admiration et de surprise qui élère l'âme : en 
ces occasions ou a recours aux idées accessoires, 
qui prêtent , pour ainsi dire , des liabits plus 
nobles à ces idées communes. Tous les homme» 
mirent igatemené'^ voil.à une pensée commune: 
Horace a dit : 

FûUîJa mors œquo puisât pede pauperuni tabernas; 
Kegumque turres* 

On sait la paraphrase simple et naturelle que 
If alherbe a faite de ces vers': 

. X#a mort a des rigueurs à nulle autre pareilles : 
On a beau la prier; 

I«a cruelle qu^clIe est .se bouche les oreilles 
Bt nous. laisse crier. 

' ïàt pauvre en sa cabane , où le chaujoe le couyre p 

Est sujet à sea lois , 
"Bt la garde qui ▼eîUeaus barnires duLowre 
« K^n défead pas nos Rois. 

An lieu de dire que c'est un Pliénicîcn qui a 
inventé les oaractèices de l'écriture ^ ce qui se^ 
rait une expreasion trop simple pour la poésiai 
Brébavf a dit^* . 
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C'psi Ae lu! que nous Tient cet art ingénieux j 
lie peindre la parole et Ae parler aux yeux , 
Et parles traits divers de figures tracées. 
Donner de la couleur et du corps aux peusces (i); 

5^ Les Tropes sont d'un grand usage pour àé* 
guiser des idées dures » désagréables , triâtes ou 
contraires à la modestie ; on en trouvera des 
exemples dans Tarlicle de reupliémisme ^ et dans 
celui de la périphrase. 

6^ Enfin les Tropes enrichissent une langue ^ 
en multipliant l'usage d'un même mot 'j ila 
donnent à ini mot une signification nouvelle ^ 
soit parce qu'on l'unit avec d^autres mots , aux- 
quels souvent il ne se peut joindre dans le sens 
propre , soit pane .qu'on s'en sert par extension 
et par ressemblance , pour suppléer aux termes 
qui manquent dans la langue. 

Mais il ne faut pas croire avec quelques Sa«» 
Tants^qnelcs Tropes n'aient abord éié invenii» 
que par nécessité , à cause du défaut et de Ut 
disette des mot h propres ^ et qu'ils aient contrL^ 
bué depuis à la beauté et à C ornement du di9^ 
cours ; de même à peu près que les t^étements ont 
été employés dans le ccmmenceTnent pour couvrir 
le corps et le défendre contre lefroidy et ensuite 
ont serçi à VembeUir et à Vorner. Je ne crois 
]>as qu'il y ait un assez grand nombre de mots 
qui suppléent à ceux qui manquent, pour pou* 
voir dire que tel ait été le pa emier et le prin- 
cipal usage des tropes. D'ailleurs ce n'est point 
là I ce me^semble ^ la marche ^ pour ainsi dire^ 



(0 Phoenices prîmf , fam« si eredîlo^ , ausi 
Maasursm^ radibus vocem stgoare fignris. 
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de la natnre , Vimagination a trop ie part dans 

le langage et dans la conduite des hommes , pour 
avoir é^ic précédée en ce point par la nécessité. 
Si nous disons d'un homme qni marche avec 
'trop de lenteur , qvâil va pltBs lentement qiûunB 
tortue • d'un autre, qu'i/ va pîm vite que le vent j 
d'au passionné^ i^fjHU se laisse emporter au tor- 
rent de ses passions y etc. c'est que la vivacité 
avec laquelle noua ressentons ce que nous vou- 
lons exprimer, excite en nous ces images , nous 
en sommes occupés les premiers , et nous nous 
en servons ensuite pour mettre en quelque 
sorte devant les yeux des 'autres ce que nous 
voulons leur faire entendre. Les hommes n'ont 
point consulté > s'ils avaient ou s'ils n'ayaient 
pas des termes propres pour exprimer ces idées, 
^ni si l'expression figurée serait plus agréable que 
l'expression propre, ils ont suivi les mouve-^ 
ments de leur imagination, et ce que leur ins- 
pirait le désir de faire sentir vivement aux 
autres ce qu'ils sentaient eux-mêmes vivement. 
Les rli.ëteurs ont ensuite remarqué que telle 
expression était plus noble., telle autrp plus 
énergique \ celle - là plus agréable , celle - ci 
moins ' dure ; en un mot , ils ont fait leurs ob-- 
jservâtioAs $ur le langage des hommes* 

le prendrai Ja liberté, à ce sujet , de m'arrÂ^ 
ter un moment sur une remarque de peu d'im<- 

portance : c'est que , pour faire voir que l'on 
substitue quelquefois des termes figurés à ^ place 
des mots jnropres qui manquent , ce qui est très^ 
véritable , Cioéron , Quintilien , et M« Holiin , 
qui pense et quip^rle cpiiupe çes grands hom- 
mes , disent quj^ c'est par emprunt et par méta^ 
phore ^u^on a appelé gemma le bourgeon de la 
^igne f parce ^ gisent-ils , qiûU rÇy avait povn$ 
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de moâ propre pour V exprimer (i). Maïs si notl^ 
en croyons les ëtymologistes^^emma est le inof; 
propre pour signifier le bonrgeon de la vigne ^ 
et ça été ensuite par figure que les Latins ont 
donné ce nom aux perles et aux pierres pré-* 
cicoses, £n effet ^ c'est toujours le plus commua 
et le plus connu qui est le propre , et qui m 
prête ensuite au sens figuré. Les laboureurs du 
pays latin connaissaient les bourgeons des vignea 
et des arbres , et leur avaient donné un nom 
avant que d'avoir vu des perles et des pierres 
précieuses : mais comme on donna ensuite par 
figure et par imitation ce même nom aux perles 
et aux pierres précieuses, et qu'apparemment 
Cicéron , QuintUien et M« RoUin ont vu plus dd 
perles que de, bourgeons de vignes, ils ont cru 
que le nom de ce qui leur ctait plus connu , était 
le nom propre , et que le figuré était txiisxL 
ce qu'ils connaissaient moins» - 



(i) Verbi tranalatio instituta est inopi» causftj fre^ 

quentata delectatîonis. Nam gemmare vites^ luxuriem 
esse lin herbis ^ lœtas segetes j etiam rustici dicunt^ 
Cic. de Orator. L. iii« n* i&3» alit. xxxviii. 




Necessitate rusticî dicuat in vitibas. 

eiiiiii''dicereitt aliod? Çuintn* iasttt. Orat. lib* rxiu 
cap, 6* Metaph* 

Gemma est id quod in arboribus tnmescît, ctini pa^ 
rere incîpiunt » à geno 9 id est gigno : bine Margaritm 
et deinceps oninis lapis pretiosos dicitur ^^/rama. • • • 
quod habet quoque Perottus , cujus haec sunt verba , 
« Lapîllos gemmas vocav ère à similitndîne getomaruni 
c< quas in yitibus eive arboribus cernimus ; gemmas 
<c enimpropriè sunt populi quos primo vites emittunt; 
fi et gemmare vitcs dicuntur, dùm gemmas emittuut» B 
Mïortinii Lexicon , voce gemmOp 

Gemma ocnîus vîtîs proprîè. x Gemma deîndè ge- 
erale nomori est lapidun prettosoiTttin* JBœ» Fabri 
""hêeaur» rocs gemma» 
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%Xh jCe qvfm doit QbBen^er ^ ce qu?on cU^if 
éviter dans Cu&ag^ des Trojjes ^ ^ i^PMf ^MS^ 

iis pUUfêutf 

liea Tropes qui peprodws^nt le» .effets qnii 
je viens de rem^rqi^r sont dé&ctucii^. lU doi- 
irent sur-taut èUp /cUirs ^ fj^cile^^ se pré^^otv 

temps et lien, jl n'y ^ «rieiai 4e plus lodiBuliB ex 

tout geni^e , qye i'^-ffectaiion et le défaut de 

^mmit |l^ grii^d nombre ^'e^emplef de oep 
pressions veclierchées et déplaçais. couver 
nance dem^indc qju'on dise simplement à un 
laquais, donnez défi §i4g^ 9 f^^X^ cJ^e^cMp 
le détour de lui diire 9 PpU^^na^ Ui covu^ 
modiiés deia eomwMtipn. Jie plus > las idéss 
accessoires ae jouent point, si j'ose parler ^insi, 
4aus le Ifingage des Fi:i^îeu£i^ de Molî^i^e^ ou 
pe jouent point coxume ^Ues jouent duns l'im»* 
ginatioi> a'an homme sensé : Le conwMer des 
grâces, pour dire le uiiioir: conlerU^z Veiivi^ 
qiûa ce fauteuil de pfous embrasser, pour dire 

ftssi^ye^vpas* 

Toutes ces expressions tirées de loin et hors 
do place , marquent une trop grande con-« 
tenCion d'es{irit9 et font sentir toute la peine 
^itV>n a ene à les rechercher : elles ne sont patf ^ 
s'il est permis de parler ainsi , à Punisson du 
Jion sens , je veux dire qu'elles sont trop ëloi«- 
gnéen de ^manière ^e pens^^ de ceux qui ont 
l'esprit droit et juste, et qui sentent les conve^ 
nances. Ceux qui clieiclient trop rorneuient 
^aus le discours , tombent souvent dans ce dé^ 
- faut , sans s'en appercevoir ; ils se savent bon 
firé d'oBo expression qui leur parait briUaoCo et 

B 



gui leur d coûté , et se persuadent qne les âutrcH 
en doivent être aussi satisfaits qu'ils le sont 
•UX-mémcs. 

On ne doit donc se servir de Tropes qne lorst* 
qu'ils se présentent naturellement à l'esprit j 
qu'ils sont tirés du sujet ; que les idées acces- 
' 80U es les font naiti e ; où que les bienséances les 
inspirent : ils plaisent alors , mais il ne fant 
point les aller chercher dans la vue de plaire^ 
* Je ne crois donc pas que ces sortes de figures 
plaisent extrémêment ^ par P ingénieuse hardiesse 
qu^il y ad^aller au loin chercher des expressionè 
-étrangères , à la place des naturelles gui sonS 
'SOUS la main , si l'on peut parler ainsi. Quoique 
ce soit-tà une pensée de Cicéron adoptée par 
RoUin j je crois plutôt que les expressioiis 
figurées donnent de la grâce an discours , parcs 
que , comme ces deux grands hommes le remar- 
quent, elles donnent du corps y pour ainsi dire ^ 
aux choses les plus spirituelles^ et les font presqué 
toucher au doigt et à PœU par les images qiû elles 
en tracent à P imagination eu un mot, par Ica 

Idées sensibles e|; accessoires^ ^ , 

]rV. ShUc des réflexions générales sur le 
- * sens flguré. 

n n'y a peut-être point de mot qnî ne sm 
prenne en quelque sens figuré, c'est<»à-dire, éHoir 

gné de sa sigtiification propre et primitive. 

Les mots les plus communs c% qui re^âeunent 
ionvent dans le discours , sont oe^ qui soi^f; 
pris le pins fréquemment dans un sens figuré^ 
et qui ont un plus grand nombre de ces sortes 
de sens : tels sont corps , ârw f téte , couleur ^ 
avoir, faire ^ ete. 

g" mot ne cojoservç pas dao^U tK4daçtio|i 
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les sens figurés* qu'il a dans la làog^e otI* 
ginale : chaque langue a des expressions figurées 
qui lui sont particulières / soit parce que ces 
expressions sont tirées de certains - usages éta- 
blis dans uu pays > et inconnus dàni^un autre , 
soit par quelque autre raison purement arbi« 
traire* Les différents sens figurés du mot uoix , 
que nous avons remarcjiiés , ne sont pas tous 
en usage en latin -y on ne dit point yox pour 
suffirage. Nous disons porter envie , ce qui na 
serait pas entendu en latin par ferre invidiam i 
au contraire, morem gerere alicui , est une façon 
de parler latine qui ne serait pas entendue en 
français ^ si on se contentait de la rendre mot à 
mot, et que Fon traduisit, porter la coutume à 
quelqiûun , an lieu de dire, faire voir à quel- 
qu'un qu'on se conforme à son goût ^ à sa ma-- 
nière de. vivre , être complaisant lui obéir. U " 
«n est de même de vwem gerere\ verba dare^ 
et d'un grand nombre d^autres façons de parler 
que j'ai remarquées ailleurs 9 et que la pi^aiiqae 
âe la version interlinëaire apprendra. 

Ainsi , quand il s'agit de traduire en une autre 
langue quelquje expression figurée, le traduc« ^ 
teur trouve souvent que sa langue n'adop'te poinC 
la figure de la langue originale ^ alors il doit 
avoir recours à quelque autre expression figurée 
de aa propre langue ^ qui réponde , s'il est pos- 
sible , à celle de son auteur* 

Le but de ces sortes de traductions n'est que 
de faire entendre la pensée d'un auteur ; ainsi 
on doit alors s'attacher à la pensée et non à la 
lettre y et parler comme l'auteur lui-même au«- 
rait parlé , si la langue dans laquelle on le tra* 
duit avait été sa langue naturelle. Mais qoand 
Ul âVgit de faire entendre une langue étraugcre. 




on doît alors traduire littéralement, aïin fle fair# 
comprendre le to^ original de cette langae^ 

Oè^en^c^hn^ êur les dicHomUar^ kUm9^ 
* Jrançaia^ 

m. 

\ 

Nos dictionnaires n^ont point assez remarqntf 

ces différences j je veux dire , les divers sens 
jf[ue l'on donne par figure à un même mot d^oa 
une même langne ; et les différentes sîgnifioa- 
lions que celai qui traduit est o1)ligé de donneir 
il un môme mot ou à une même expression , 
jpour faire entendre la pensée de son auteur. Co 
0ont deux idées fort différentes que nos diction:» 
Haires confondent ; .ce qui les rend moins utiles» 
et souvent nuisibles aux commençants. Je vais 
lliùre entendre ma pensée par cet exemple. 

Porter ^ se rend en latiii dans le sens propno 
|par ferre ; |uais gnond noua ^^nm^.poHer ewie^ 
f)orter la paroU^ $0 potÉet Hm ou metl , Ho. on 
ne se $art plus ferre pour trendore ces fnçoiia 
cle pai'ler en lalin : la langue latine a ses cxpres- 
.^ioi^s particulicri^s pour les exprimer \ porter ou 
^erre ne sont plu]^ alors dan6 Timagination de 
iCelni *qui parlç latm : ainsi ^ quand on considèr-o 
jportery tout seul et séparé des autres moU cj_ui 
inidpnnent ufi sens figuré , on pianquerait d'e« 
^âctitude dans les dictionnaires frMÇais-latins^ 
ai l'on disait d'abord simplement que porter se. 
;iond en latiji ferre ^ inyidere^aLlix^ui ^ va^ 
fere^eiCm 

J^oif i quoi Jonc tombe - 1 - on dans la même 
faute dans les dictionuaires lalins - français , 
•Quand il ê^gii de traduire mot Ufix^l Pou^» 
q^k0i ipinC-ou à la signifieation propre d^nn moi;^ 
"^fJ^H^ ^^^^ ôj^uiiiç^tipu fiijurév ^u'U n'^ }^-^ 
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Mai£^ tout sèul en latin? La figure n'est que^daiid 
moiBe français^ parc« ^ue nous nous servons 
â'une autre image ^ et par conségiueat dh ^motà 
tout différents. Paï exemple : miUere signifie ^ 
dit-on^ envoyer, retenir, arrêter, écrire; n'est- 
ce pas comme si Ton disait dans le dictionnaire 
français-latin } QUe porter se rend en latin par 
ferre , ùwidere , iMoqui , palere ? Jamais miMer^ 
Il a eu la signification de retenir. , arrêter , 
A'écrèrey dans riiuaginatio4 d'un homme qui par- 
lait latin. Quand Tércuce a dit : lacrymas mitte^ . 
et Tmssam îtam faciet , mittere avait toujoturs 
dans son esprit la si^nificaliou iï envoyer : en** 
voyez loin de "^ous vos larmes , votre colère, 
comme on renvoyé tout ce dont on vent se 
défaire. Que si en ces occasions nous disons 
plutôt , retenez vos larmes , retenez voire colèfe, 
c'est que , pour exprimer ce sens , nous avonsi 
recours à une métaphore prise de l'actioxt 
qae Ton fait quand on jretient un cheval 
avec te frein, ou quand on empêche qti'uni> 
chose ne tombe ou ne s'échappe. Ainsi il faut 
toujours distinguer les deux sortes de traduc^ 
tiens dont )'ai .parlé ailleurs. Quand oh ne trar" 
' doit que pour faire entendre ht pensée d'uu 
auteur, on doit rendre, s'il est possible , figuro 
jpar figure , sans s'a Hacher à traduire litt ér alev- 
inent j mais quand il s'agit de donner l'intelli^ 
gence d'une langue , te qui est le but de^ 
dictionnaires , on doit traduire littéralement , 
afin de faire entendre le sens figuré qui est en 
usage en cette langue à l'égard d'an certain mot; 
autrement c'est tout cpnfondre. Les diction* 
naires nbu^ diront que agua signifie le feu , de 
la même manière qu'ils nous disent que milter^ 
Teut dire arrêier y retenir ; car enfin les Latin» 
oiaieut aquae , aquae j c'est - à * dire ^ offerte 
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aqiioB , quand le feu avait pris à la maison > ^ 

nous crions alors au feu y c'est-à-dire, accoure» 
au feu pour aider à l'éteindre. Aitisi quand il 
s'agit d^apprendre la langue d'an auteur ^ il faut 
fl'abord donner à un mot 'sa signification propre, 
c'est-à-dire , celle qu'il avait dans l'imagination 
de Tauteur qui s'en est servi, et ensuite on le 
traduit, si l'on veut, selon la traduction des 
pensées , c'est-i-dire ^ à la manière dont on rend 
îè même fonds de pensée , selon Fusage d'une 
autre langue. 

MtLtere ne signiBe donc point en latin rete^ 
niry non plus que p aller e ^ qui veut dire chasser. 
Si Térence a dit lacrymas mùfk , Virgile a dit 
dans le même sens, Icunymas dileciœ pelle Cretp* 
^ce. Chassez les larmes de Creuse , c'est-à-dire , 
les larmes que vous répandez pour l'amour de 
Créiise ; cessez de pleurer votre chère Créiise * 
retenez les larmes que vous répandez pour Vmr 
mour d'elle, eonsolez-vou*. * 

Mittere ne veut pas dire non plus en latîn 
^écrire j et quand on trouve mittere episiolanz 
alicm cela veut dire dans le latin , envoyer 
une lettre à quelqiùun ^ et nous disons ordinai- 
rement , écrire une lettre à quelqiû un^ Je ne fini- 
rais point si ie voulais rapporter ici un plus 
rand nombre d'exemples du peu d'exactitude 
e nos meilleurs dictionnaires ; merces puxuh 
tion^ i/ox la mort, puhis le bar eau, etc. 

Je voudrais donc que nos dictionnaires ^don- 
nassent d^abord à un mot latin la signi^catioa 
propre que ce mot avait dans Uimaginatiou dM 
auteurs latins : qu'ensuite ils ajoutassent les di- 
vers seus figures que les Latins donnaient à ce 

xnoU^Mais ^uand il arrive ^u'uu mot joint à* un. 
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%ùtxè y forme uue expression ligurée f ou sens ^ 
sme pensée , que nôna rendons en notre langatf 

0 par une image différente de celle qui était ea 
usage en latin ^ alors je voudrais distinguer : 

1^ Si Texplication littérale qu'on a déjà don^ 

née eu latin , sufEl pour faire entendre à la 
lettre l'expression £garée ^ ou la pensée litté- 
raie du latin yea ce cas , je me contenterais de 
rendre la pensée à notre manière ; par exem<» 
pie : mittere envoyer , mitle irarrij retenez votre 
colère y mittere epitdolam alicui > écrire une 
lettre «à. quelqu'un^ 

I^rovincia ^ Province, de pro ou proeul ^ et de 
vincire lier , obliger , ou selon d'autres ^ de pittf* 
cere , Tasttcre : c'était le nom généiiqae que lea 
Romains donnaient aux pays dont ils s'étaient 
rendus maîtres Lors de ritalie. On dit dans le 
sens propre ^ proi^inciam capere , auscipei'4 ^ 
prendre le gouvernement d'ime proyince ^ en 
être fait gouverneur ; et on dit par métapTiore , 
p? ovnnciam susclperê ^ être dans un emploi^ dans 
une fonction , faire quelque entreprise, Froi^inr- . 
ciam cepisti durant y tn t'es chargé d'une mau** 
Taise commission I d'un emploi difficile. 

0 

2? Mais lorsque la façon de parler latine est' 
trop éloignée de la française ^ et que la lettre 
n'en peut pas être aisément entendue , les dic« 

tionnaires devraient l'expliquer d'abord littéra- 
lement y et ensuite ajouter la phrase iàançaise 
qni répond à la latine. Par exemple : UUerem 
crudum lavare , laver une brique crue ^ c'est-i^ 

dire , perdre son temps et sa pcîne ^ perdre son 
lalin« Qui laverait une brique avant qu'elle fût 

enite , ne ftrait que de la boue ^ et perdrait U 
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9» pss Taavxi sir éiiÊinlxi: 

brique^ On ne doit pas conclure de cet exemplo^ 
fue jamais iworê ait âigaifié ea iatia perdre 
Wk latef iémfs da peine. 

' Au reste , il est évident que ces diverses sîgnî- 
£oatiom qii'anô langae donne à^iln même mot 
é^nûe ftDlIre kngile , aont étrangères à ce mot 
dans la lan^gué originale ; ainsi elles ne sont 
point de mon sujet : je traite seulement ici dei 
différents sens que l'on donne à un même mot 
dans une même langue ^ et non des différentes 
images dont on peut se servir, en traduisant^ 
pour exprimer le même fonde de pensée* 




/ 
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SECONDE PARTIE. 

DES TB.OFES EN PAB.TICULIE&. 



I. LA CATACHRÈSE. 

[/Ébua , extension , ou imitation. 

Lbs langues les plus riclies n'ont point nn assee 
grand nombre de mots pour exprimer chaque 

idée particulière, parmi tej me qui ne soit que 
le signe propre de cette idée ainsi l'on est 
souvent obligé d'eœprtinter le mot propre de 
quelqu'autre idée ^ qui a le plus de rapport à 
celle qu'on veut exprimer. Par exemple : fu- 
sage ordinaire est de clouer des fers sous les 
pieds des c&evaux , ce qui s'appelle ferrer un 
eheucd ; que , s'il arrive qu'au lieu de fer on se 
serve J'argcul , ou dit alors que les chevaux 
eont ferrés argent , plutôt que d'inventer un 
nouveau mot qui ne serait pas entendu : on 
ferre aussi d'argent une cassette , etc. , alors 
ferrer signifie, par extension^ garnir d'argent 
au lieu de fer. On dit de même aller à càeual 
sur un bâton y c'est-à-dire , se mettre sur an ~~ 
bâton de la même manière qu'on' se place à 
cliev 

Ludere par impar \ e^uitare in arundine lougu. 

Dans les ports de mer on dit bâtir un paia^ 
eeau , quoique le mot de hâùir ne se dise pro- 

preanmt que des maisons en autres édi&ces ^ 
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34 TjA c AT a c II r i: s e; 

.Virgile s'est s( rvi d'œd/flraref bâtir, en pai'lan.t 
àa cheval de Troie ; et Cicéroa 'a dit y œdificar^ 
classent , bâtir nue flote» 

Dieu dit à Moy se ^ Je ferai pleuvoir pour voies 
des pain^ da Ciel, et ces paias c'était la manne : 
Moysey en la montrant , dit aux Juifs , voilà 
pain que Dieu vous a donné pour vivre. Ainsi 1«1 
mua lie fut appelée pain par extension. 

Parricida , parricide , se dit eu latin et en. 
français , non-sealement de .celai qui tue son. 
pèr^, ce qui est le premier usage de ce mot ; 
mais il se dit encore par extension do celui qui 
fait mourir sa mère , ou quelqu'un de ses pa- 
rents ; ou enfin 'quelque personne sacrëe. 

Ainsi kl Catachrcse est un écart que certains 
TRofs foui de leur première sii^niifieatîou ^ pour 
en prendre une autre qui y a quelque rapport j 
et c'est aussi ce qu'on appelle extension. Par 
exemple, feuille se dit par extension ou imi- 
tation des choses qui sont plates et uiiuces , 
comme les feuilles des plantes ; on dit une 
feuille de papier , une feuille de fer^blanc , une 
feuillé cPor y une feuille d^étain , qu'dn met der- 
- ri ère les miroirs; une feuille de carton: létale 
' se lève parfeuiUes\ les feuilles d'un paravent, etc. 

litt langne , qni est le principal organe de la 
^parole , a donné son nom par mctouymic et par 
extension au mot générique dnnt on s« sert 
pour marquer les idiômes , le langage des difF«2<« 
rentes nations : langue latine, langue française» 
Glcwe , dans le sens propre, c'est de l'eau. 
' gelée ; ce mot signifie ensuite , j)ar imitation , 
par extension 9 nn verre poli^ une glace de mv* 
roir , une glace de carrosse. 

Glaça siguifie encore une sorte de composi- 
tion de sucre et de blanc d'oeuf, que l'on coule 
sui* les bisotiilfl ; ou que l'oA met 6ur ies fruits 



Digitized by Google 



X.A CATACHRÂ8S. 35 

* T^ùn y glace se dit encore , Uu pluriel ^ d'uno 
sort» de iiqaeur congelée. 

Il y a mime des mots qui ont perdu leur pre» 
naicre signification , cl n'ont letcjiu qne celle 
qu'ils ^ nt eue par extension : Jlorir ^ florissant , 
se disaient autretbts des arbres et des plantes 
qui sont en fleurs ; aujourd'hui on dit plus ov^ 
dinau cment fleurir au propre , et florir au fi- 
guré : si ce n'est à l'infinitif, c'est au moins 
4ans les autres m 'des de ce verbe ^ alors il 
signifie être én crédit , en honneur , en répu* 
tatiou, Pétrarque florissait vers le milieu dtt 
quinzième siècle ; icne armée florissante , un 
empire florissant, a La langue grecque , dit ma*- 
« dame Dacier , se maintaint encore a$sez flo^ 
K rissante jusqu'à la prise de Coustautinople^ 
« en i453. » 

Prince , e^ulaMnprinceps y signifiait seulement 
Autrefois^ premier, .principal ^ mais aajpord'hai 
en français il signifie un souverain ^ ou une 
personne de maison de souverain. 

l^e mot imperaiar , empereur ^ ne fut d'abord 
qu\m titre d'honneur que les soldats donnaient 
dans le camp à leur général , quand il s'était 
distingué par quelque expédition mémorable; 
on n'avait attaché à ce mot aucune idée d<^ 
aoaveraineté ^ du temps même de Jules-Cësar , 
qui avait bien la réalité de souverain , mais qui 
gouvernait SOUS la forme de l'ancienne répu^ 
blique. Ce mot perdit son ancienne signiûcalion 
vers la fin du règne d'Auguste ^ ou peut- être 
U^me pins tard. 

Le mot latin siiccurrere , que nous traclui- 
sons par secourir ^ veut dire proprement courir 
eous on sur» Cicéron-s'en est sei^vi plusieurs 
fois en ce sens , succurrem atque suhibo. Quid*' 
qmd sucçurrU liù^ù ^çribere } et Séaéque. 
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dit y ohfnùs , si nomen non succurrii , dominoa n 
salutamus, (t Lorsque nous renc jiitrons quel- 
le qu'iiu y et que sou nom ne nous vient pas 
«câîins Tes^prit y noua rappelons Monsieiir. » Ce^ 
pendant , comme il faut souvent se La ter et 
couiyr p Mr renir au secours de quelqu'un, on 
a donné insensible^eut à ce mot , par exten- 
sion , le sens à! aider on secourir* 

Petere y scion Pcri/omUw«î , vient du grec 
peto et p/tomai , dont le premier signifie, /o/7^- 
ber p et l'autre poler ; ensorte que ces verbes 
manquent nne action qui se fait avec effort 
- et mouvement vers qae]([ue objet ^ ainsi : 

1^ FiC premier f^t ns de pcùere ^ c'est aller t^ers^ 
90^ porter a%^eo ardeur vers un objet \ ensaite on 
donne à ce mot , par extension , plusieurs 
autres sens qui sont nue suite du premier. 

Sk^ Il signifie souhaiter damir , briguer , cfe- 
mander ; pelere coas.ulatum ^ briguer le consw^ 
lai ; petere nuptias alicajus ^ rechercher une 

personne en nianag^e. 
* 3® Aller prendre , uudfe miUi petam cibum, 

4^ AUer vers que^lqi^un ; et en conséquonce 
le frapper , faéùàquer» Virgile a dît : rnalo me 
Galathea p^lU y et Ovide ; à populo saa^i^ p/a- 
tereunte petor» 

5^ Enfin, petere veut dire^ par extension | 
aller en qu^àque tit^a ; en sorte que ce lieu 
soit Fobjet de nos demaudes et de nos mou- 
veme^ti. Les compagnons d'Enée , ajirès leur 
naufrage , dem^itdeat à Didon qufil leur soit 
permis de se mettre en état d'aller en Italie ^ 
dans te Latium ^ ou du moins d'aller trouv^er 
lté roi Aceste. 

' • XtaliaB ItttI f LstittiB^ue pela»as« 

« t • • • • r r • 5 5 5 i 
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'i&t fir»la Simii» «altem ledesqm paraHit » 

Uudè iiuc adTerti j re|^em^ue peUmuâ Acesten» 

La réponse de Didon est- digne de remarqae 

Seu vos Hesperiam magnam Saturniaqae arva ^ 
Sive Erycis fines ^ regem^ue ^p^tis Aceatea* 

ojk TOtiÂ vojesL qu^aptaiis explique peiamm* 

jidvertere signifie tounitr vers ; axl\fertere 
aginen urbi y toarner son armée vers la ville / 
Tmt^m aduertere ^ tourner son vaisseau ver* 
quelque endroit , y aborder ; ensuite on l'a 
dit par mélapliore de l'esprit ; advertere anl- 
mum , adpertere nientem ; toarner Tesprit vers 
quelque objet , faire attention , fiedre réflexion ^ 
considérer : on a même &it un mot composé de 
unimum et ach'erttre j anim-adi^ertere ^ cuu^ 
eidérer, remarquer ^ examiner. 

Mais y parce qu'on tourne son esprit ^ son 
ressentiment vers eeux qui nous ont oSTensés ^ 
et qu ou veut punir , on a donne ensm'lc , par 
extension, le sens de punir à animadi^ertere ; 
^erherihus mimadçertebcuU in cwes ; ils touiv 
natent leur ressentiment , leur colère , avee • 
des verges contre les citoyens , c'est-à-dire , 
<|a'ils condamnaient au fonct les citoyens» Re- 
marquez qf.i'a/»mzis se prend alors dans le sene 
de colère. Animus y dit Faber y se prend sotiw 
vent pour cette partie de l'àipe, quco impaiiAS 
habet ei moins» 

Ira furor brevîs est; anlmnni rege; qui, nîsi paret 
imperatj buncirems» hune ta compesca catenâ» 

Ces sortes d'extensions doivent (^tre antori*- 
sèee par Vusage 4'iuie tengose ; et ne sont {^aa 
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toujours réciproques dans une autre langue 

c'est-à-dire, que le mot français ou allcmani 
qui répond au mot latin , selon le sens propre p 
ne se prend pas toujours en français ou en alle-f 
œand dans le mèn^e sens figurë que Ton donne aa 
mot latin : demander répond à petere ; cepen- 
dant nous ne d^ons point demander , pour aP* 
taqiter j ni pour ailer'à» 

Oppido y dans son origine , est le datif d?op^ 
pidum , ville 5 oppido pour la ville, au datif» 
liCâ laboui*eurs, en s'eutvetenant ensemble ^ 
dit Festus se demandaient l'un à Tautre ^ 
avez-voos fait bonne récolte? Sœpe respondê'* 
batur y quanlà/ii vel oppido salis esset ^ j'^'^ 
aui^ais pour nourrir toute la ville; et de-là est 
venu qu'on a dit oppido adverbialement , ponr 
beaucoup : hinc in eonsuetudinem uenii ut dice^ 
retur , oppido pro valdè , multùin. Fe^lus , v# 
oppido. ' 

Ooni vient de undk, ou plutôt de de undè ^ 
comme noas disons de^là , dedans, ^liquid 
dederis undè utatiir y donnez-lui un peu d'ar- 
gent dont il puisse vivre en le mettant à pro« 
•fit : ce mot ne se prend plus aujourd'hui dans 
sa signiRcalion primitive ; on ne dit pas la ville 
dont je viens , mais d^où je vieri i, 

Propinare ^ boire, à la sauté de quelqu'un ^ 
est un mot purement grec | qui veut dire à 
la lettre biÀre le premier. Quand les anciens 
voulaient exciterqLitl([u'uii à boire, et faire à peu 
pris à âon égard ce que nous appelons boir^ à la 
santé y ils prenaient une coupe pleine de vin , 
ils en buvaient un peu les premiers ^ et ensuite 
ils présentaient la coupe à celui qu'ils vou- 
laient exciter à boire Cet usage s'est con^ 



. V ( 2 } Hiç regiaa gcavem geiamis auro^ue f oâci( 
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serré en Flandre , en Hollande , et dans le 
^^ord : on fait l'essai y c'est-à-dire , qu'avant 
que de vous présenter le vase y on en boit an 
peu , pour vous marquer que vous pouvf ?; en 
boire sans rien craindre. Dc-Ià, par extensiuti, 
par imitation , on s'est sei*vi de propinare , pour 
lit^rér quelqu^un , le trahir pour f^ite plaisir 
à un autre ; le livrer , le donner , comme ou 
donne la coupe à boire a[nt:s avoir fait Tessai. 
Je î^ouê I0 livre , dit Térence ^ en se servant , 
par extension , mot propino ; moques^vouB 
de lui tant qiûil voua plaira^ hune vobis den- 
deudiini propino. 

Nous avons vu y dans la cinquième partie 
de cette grammaire ^ que la préposition snp^ 
plëait au rapport qu'on ne saurait marquct 
par les terminaisons des mot^ ; qu'elle niar- 
-qiiait un rapport général ou une circonstance 
'générale , qui était ensuite déterminée par le 
mot qui suit la préposition. 

Or ces rapports ou cii cotistarices {générales 
fiont presqae iniinies^ et lé nombre des^ prépo- 
sitions est extrêmement borné ; mais , pour 
«npplèer à celles qui manquent , on donne di- 
•vers usages à la même proposition. 

Chaque préposition a sa première significa-' 
tien ; elle a sa destination principale > son pre- 
mier sens propre ; et ensarte , par extension , 
par imitation, par abus , en un mot , par ca- 
tachrèse^ ou la fait servir à marquer d'autres 
rapports qui ^ ont qnelcpie analogie avec la 
destination principale de la préposition ^ et 



Inpleyitqne mero pateram* 

etiu roensâ laticnm libavît honorem , 
Primaque lil)ato summo tooùs attîgtt are : 
Tùm Bitis dédit iocrepîtans , iile impîfTnr liausit 

Spumaatem patcran » et piano se proluit aaro. 
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qnî sont snffisamment iiuliqucs par le sens da 
laot qixi est lié à cette préposition» Par exemple: 

La préposition in^ est nue prépoaition de 
lieu y c'est-à-dire y que sc^n premier usage eat 
de manquer la ciiconstaiicc générale d'être dans 
im lieu. César fui tiU dans le sénat , erUi^er 
dans une maison j serrer éhtne^ une casseUem 

Ensuite on considère , par métaphore ^ les 
difiFérentes situations de F e sprit et da corps , 
les différents états de la fortune ^ en un mot , 
les différentes manières d'être ^ comme autant 
de lieux où l'homme peut se trouver ; et alors 
on dit, par extension , élre dans la joie y dans 
la crainte , dans le dessein j dans la bonne ou 
dans la mauvaise fortune ^ dans une^ parfaite . 
santé j dans le désordre , dans Vépée ^ dmus Im . 
rohe , dans le doute , etc. 

On se sert aussi de cette prépositiou pour 
inarq[uer le temps \ et c'est encore par exten«* 
BÎon ^ par incitation ; on considère le temps 
comme un lieu , nolt) me in tempore hoc t^ideat 
senex f c'est le dernier vers du g^uatrième acte 
de 1* Andriennc de Térence. 

Ubi et ibi sont des adverbes de lien ; on les 
fait servir aussi par imitation pour marquer le 
temps : /icec ubi dicta, après que ces mots fux'eut 
dits , après ces paroles. JNon tu ibi natum7 
(ob/urgâsH) n^allâtes-vous pas 8ur-le*-cham|i 
gronder votre fils ? ne lui dites-vous rien alors? 

On peut faire de pareilles observations sur 
les autre» prépositions j et su3r un grand nombre 
d'autres mots. 

« La préposilioa après , dit M. î'abbé de 
c( Dangeau , marque premièreme^ posté** 
^ riorité de lieu entre des personnes ou des 
<r choses : marcher après quelqu^un ; le t^alei 
« court après son maître ; les cona^uievs SÇUù 
u assis après les présidents 
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' Ênaiiite ^ considérant les houueurs , les tv^ 
ythesses , etc« comme dea êtres réels , on a dit y 
par imitation , côtèrir après les honneurs ^ sou^, 
pirer après sa liberté, , 

a jiprès marque aussi postériorité de temps | 
c( par une espèce d'extension de la quantité de 
«c lieu à celle du temps. Pierre est caripé après 
« Jacques, Quand un liomme marche après 
<i un autre , il arrive ordinairement plus tard ^ 
SL après demain, après cUner , etc. 

<c Ce tableau est/mi (Capr& Le Titien. 

« Ce paysage est fait d'après nature : ces fa- 
n çons de parler Ont rapport à la postériorité 
« de temps. Le Titien avait fait le tableau 
u avant que le peintre ne le copiât ; la nature 
fc avait formé le paysage avant que le peintre 
t<i ne le représentât. » 

C'est ainsi que les prépositions latines à et 
ëub marquent aussi le temps y ùomme je Foi 
fait voir en parlant des prépositions. . ' 

« 11 me semble^ dit M. l'abbé de Dangeau, 

qa!ii serait fort utile de faire uoir comment 
\sl on.esrLvena à donner tous ces divers usages 
^ à uim[ème mot ; ce qui est commun i la 
4c plupart des langues. )> 

Le moi^à! heures n^a. d'abord signifié que la 
temps; enstute^' par extension ^ il a signifié 
les qtutre saisons de l'année. Lorsqu'Homère 
dit que , depuis le commencement des temps j les 
Jieures veillent à la garde du haut Olympe , et 
que le soin des portes du ciel leur est confié $ 
madame Dàcier remarque qu'Homère appelle 
les heures ce (juc n';us appelons les saisons. 

Hérodote dit que les Grecs ont pris des 
Babyloniens l'usage de diviser le jour en douze 
parties. Les Romains prirent ensuite cet usage 
4es Grecs ; il ne fut introduit chez les ito- 
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mains qu'après la première guerre punique i cê 

fut vers ce tetnps-là que, par une autre exten- 
sion , Tou donna le nom dWieures aux douze 
parties du jour ^ et aux douze parties de la nait} 
celles - ci étaient divisées en quatre Teilles ^ 
dont cliacane comprenait trois licures. 

Dans le langage de l'Eglise j les jours de la 
semaine qui suivent le dimanche sont appelés 
fériés , par extension. 

Il y avait parmi les anciens des feLes et des 
fériés : les fêtes (étaient des iours solennels où 
Ton faisait des )eu^ et des sacrifices avec pompe} 
les fériés étaient seuletnent des jours de repos 
où Ton s'abstenait du travail. Festus piélcnd 
q^ue ce mot vient aferiendifi uictimis,. 

L'année, chrétienne commençait autrefoia 
au jour de Pâques ; ce qui était fondé sur ce 
passage de S. Paul : Quomodà Christus resur-^ 
rexit à mortuia , ità et nos in nouUcUe pilas amn 
bulemus^ , 

L'empereur Constantin «ordonna que l'on 

s'abstiendrait de toute œuvre servile pendant la 
quinzaine de Pâques, et que ces quin-;&6 jours 
seraient fériés : cela fut exécuté , du moins 
pour la première semaine": ainsi ^ tous les jours 
de cette première semaine furent fériés. Le 
lendemain du Dimanche d'après Pâques fut la 
seconde férié ^ ainsi des autres. L'on donnii 
ensuite par extension ^ par imitation, le nom 
Je Jërie seconde , troisième , quatrième , etc. 
aux autres îours des semaines suivantes , poux 
éviter de leur donner les noms profanes dçs 
dieax des païens. 

C'est ainsi que chez le» Juifs le nom de sab^ 
hat ( sabbntum] , qui signifie repos , fut donné 
au septième jour de la semaine , en n^émoire 
ile ce q[a'eii ce jour. Dieu se reposa^ poju: aûw 

4 
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tire y en cessant de créer de nonveaux êtres ; 

ensuite,. par extension, on donna le mémo 
nom à tous les jours de la semaine j en ajou- 
tant premier j second, troisième , etc. ; prima ^ 
eecimda , etc. , sabbaiortim. Sabbatum se dit 
aussi de la semaine. On donna encore ce n nn 
à chaque septième année , qu'on appela année 
sabbatique, et enfin à l'année qui arrivait après 
sept fois sept ans, c'était le jubilé des Juifii : 
tcDips de rémission, de restitution^ on chaque 
particulier rentrait dans ses anciens héintages 
aliénés , et où les esclaves devenaient libres* 

Notre verbe alier signifie, dans le sens propre^ 
se transporter d^un lieu à un autre ; mais en- 
suite dans combien de sens figurés n'est il pas 
employé par extension ! Tout mouvement qui 
aboutit à quelqne fin j toute manière de procès 
der , de se conduire , d'atteindre à quelque 
but ; enfin , tout ce qui peut ctre comparé à des 
voyageurs qui vont ensemble y s'exprime par le 
verbe aller : Je vais , ou Je uaa ; aller à ses 
fins , aUer droit au but : il ira loin , c'est-à'dire'y 
il fera de grands progrès j aller étudier , aller 
lire , etc. 

Det^oir veut dire , dans le sens propre , être 
obligé par les lois à payer ou à faire quelque 
cJiOHG ; on le dît ensuit^ par extension, de 
tout ce qu'on doit iairél^ar bienséance^ par 
politesse Nous devons apprendre ce que nous 
Tievons aux autres ^ et ce que les auîres nous 
doivent. 

Devoir se dit encore, par extension , de ce 
qui arrivera, comme si c'était une dette qui 
dût être payée ; Je dois sortir ; instruisei^moi de 

ce que vous êtes , de ce que vous n^êtes pas , et 
de ce que vous devez être , c^estià-dire , de cp 

irous serez, d,6 ce à q^uoi voua êtes destiné. 



(4 , dATJLCHA^ftB* 

Notre verbe auxiliaire avoir , que noni ft^onS 
pria des Italiens , vient dans son origine da 
verbe hahevé , avoir ^ posséder» César a dit qiVil 
envoya au devant toute la cavaleiie qu^iL^avait 
assemblce de toute la province, quem coactum 
habebaté II dit encore dans le même sens ^ 
avoir IfiS fermes tenues à bon marché > c'est^à-* 
dire y avoir pris les fermas à bon marché , lea 
tenir à bas prix» Dans la suite s'est écar- 
té de cette signification propre à^aumr , et on 
a îoittt ce verbe ^ pai^ métaphore et par abus j 
à un supin y à un participe ou adjectif; ce sont 
des termes abstraits dont on parle comme de 
choses réelles : arnavi ^ j'ai aimé ^ habeo ama-- 
Èum } aimé est alors un supin y un noua 
qui marque le sentiment que le verbe signifie ; 
je poss^^de le sentiment cVaimer , comme un 
autre possède sa ii3outre. On est si fort accou- 
tumé à ces façons de parler , qu'on ne fait plus 
attention à l'ancienne signification propre àla^ 
voir ; on lui en donne une autre qui ne siguifis 
avoir que par figure , et qui niarqno en deux 
mots le même sens que les Latins exprimaient 
en un seul mot. Nos grammairiens qui ont ton) ours 
rapporté notre grammaire à la grammaire la* 
tine j disent qu'alors m^oir est un verbe auxi* 
liai 16 1 jparce qu'il aide le supin ou le participa 
' du venbe à mnrqnlil le même temps que la 
verbe latin si2;nifie en un seul mot. 

jftVr^ , avoir y faire , sont les idëes les plui 
simples y les plus communes et les plus inté« 
ressantes pour l'homme : or les hommes parlent 
toujours de tout par comparaison à eux-mêmes; de 
là vient que ces mots ont été le plus détournés à 
des usages différents : Être aesis , éire aimé , etow 
^oir de Forgent , avoir pmr , avoir honte , 
avoir quelque chose faite ^ et en moins de motf 
avoir fuit. 
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. Se p1» , las hommeê rëftlûent leurs AUnod 

tions ; Hs parlent par imitation , comme ils 
parlent des objets réels : ainsi iU se sont servis 
du mot avoir j en parlant de choses inanimées 
•et de dboses i^traitet» On dit cêUe vUle a deux 
lieues de tour ; cet ouurage a dea défauts ; Ue 
passions ont leur usage ; il a de P esprit y il u 
de la vertu.; et ensuite , -par imitation et par 
kbtis , U a mmé, ii a lu, etc. 

Remarquez en passant que le verbe a est alors 
au présent , et que la signification du prétérit 
m'^est (jae dans le supin ou participe. 

On a ^t aussi àsa mot il un terme abstnnf ^ 
^ni représente une idée générale , rèli e en gé- 
néral : il y a des hommes ^ui disent, iUud 
quod est , ibi habet heminee qui dicunû ; dans Ift 
%onne latinité , on prend un antre tonr ^ comme 
aous l'avons remarfiié ailleurs. 

Nota^ il , dans ces façons de parler , répond 
«n res des Latins : J^piùs metum ree Juerat p 
§fiL ekeseamit été proehe >de la crainte , c'est-à^ 
-dire, il y avait eu sujet de craindre. Hes ità 
ee habet, il est ainsi. Res tua agUur, il s'agit 
«de vos intérêts ^ etc. 

"Ge a'«st pas semlemant la propriété d?apoir 

qu'on a attribuée À des êtres inanimés et à des 
iàées al^s^aites ; on lj@ur a aussi attribué celle 
ée vouloir : on "dit œla pei0 dire , au lieu de 
<*e/a signifie ; un 4el i^erbe veuê un tel cas ; ùb 
bois ne veut pas hrCvler ; cette clef ne veut pas 
tourner , etc. Ces &çon8 de parler figurées sont 
«i ordinaires ^ ^ii.'oii ne s'apperçoH pas mémo 
41e la 6^ve, ' 

La signification des mots ne leur a pas été 
-donnée dans une assemblée générale de cliaque 
peuple , dont lexésnitat ait été signifié à dbaqu^ 
l^^ràf^l^i^ eft venu. 4Mbs lu» jomd^^ 4^ 
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Vest fait insensibleniant et par rédacatîon î lei 
enfants oui lié la signification des mots aux idë^ 
^ue l'usage leur a fait cojuiaître ^ue ces mota 
signifiaient. 

1° A mesure qu'on nous a donné du pain , 
€t qu'on nous a. prononcé le mot pam : d'mjk 
côté , le pain a. gravë pax les yeux son, image 
dans notre cerveau ^ et a excité Fidëe ; d'un, 
autre côté , le son du mot pain a fait aussi son 
impression par les oreilLes ^ de sorte que ces 
.deux idées accessoires, c'est-à-dire, excitées 
en nous en même temps ^ no sauraient se ré- 
^veiller séparément , sans que l'une excite l'autre, 
U*^ Mais y parce que la connaissance des autres^ 
mots qni signifient des abstractions ou des opé- 
rations de l'esprit , ne nous a pas été donnée 
d'une manière aussi sensible; que d'ailleurs la 
vie des bommes est courte j et qu'Us aont plua 
«occupés de leurs besoins et de leur bien-être ^ 
que de cultiver leur esprit, et de perfectionner 
•leur langage : commii il y «tant de variété et d'in* 
constance dans leur situation^ dans leur état, dans, 
leur imagination , dans les différentes relations 
qu'ils ont les uns avec les autres ; que , pax 
la difficulté qne les lionimes trouvent à prendre 
les idées précises de ceux qui paiient , ils re- 

! tranclient ou ajoutent presque toujours )l ce 
qu'on leur dit ^ que d'ailleurs la mémoire n'eat 
ni assez fidelle ^ ni asse? scrupuleuse pour re- 
tenir et rendre exactement les mêmes mota 

' et les mêmes sens , et que les organes de la 
parole n'ont pas dans tous les bommes une 
conformai i( Il assez unilbrme pour exprimer 
les sons précisément de Ja même n.auière j 
enfin , comme les langues ne sont point assesas 
fécondes pour fournir à obaque idée un mot 
pijQcis qui y réponde ; de tout Q^i^ il esX ar; 
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riyè que les enfants se sont insensiblement écar* 

tés delà manière de parler de leurs përes^ comme 
ils se sont écartés de leur manière de vivie et 
de s'habiller j ils ont lié au même mot des 
idées différentes et éloignées ; ils ont donné à 
ce même mot des significations empruntées , et 
y ont attaché un tour différent d'imaginalion : 
ainsi les mots n'ont pu garder long-temps une 
simplicnté qui les restreignit à un seul usage ; - 
c'est ce qui a causé plusieurs irrégularités appa* 
tentes dans la grammaire et dans le régime des 
mots j on n^en peut rendre raison que par la 
eonnaissance de leur pftmière origine^ et de 
l'écart , pour ainsi dire v qu'un mot a fait de sa 
première signification et de son premier usage, 
Âinsi cette 6gure mérite une attention parlicu* 
Uëre ; elle règne en ^uel^ue sorte sur toutes les 
tLUtres figures. 

^ Avant que de finir cet article , jo crois qu'il 
n'est pas inutile d'observer que la catacbrèse 
la'est pas toujoui^s de la m&me espèce. ' 

1^ Il y a la catachrèse qui se fait lorsqu'on • 
donne à un mot une signification éloignée, qui 
m'est qu'une suite de la siguiiication primitive ^ 
c^est ainsi que mccurr^re signifie aider , secou** 
yir ; petere , attaquer ; animadvertere , punir : 

■ te qui peut souvent être rapporté à la mcta-^ 
4epse , dont nous parlerons dans la suite. 

â** La seconde espèce de oatachrèse. n'est pro* 
prement qu'une sorte de métaphore ; c'est lors»* 
qu'il y a imitation et comparaison , comme 
quand on dit ferr/r -d^wg^tUs f^uiik de papi^ 
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IL LA MÉTONYMIE, 



Lb mot méianymie signifie transporitioii ^ o9 

cliangeuient de iiom, un nom pour un autre* 

Su ce sens y cette figure comprend tous les 
mutres Tropes ; car j dans tous les Tropes , ua 
mot n'ëtant pas pris dans 1 e sens qui loi est propre^ 
il réveille une idée qui pourrait être exprimée 
par un autre mot. Nous remarquerons dans la 
suite ce qui distinguespK^rement la métony*- 
mie des autres Tropes. 

Les maîtres de l'art restieignent la métony-t 
mie aux usages .suivants ; 

I o L A oAirsB voim i/wnr. Far exemple : vivrê 
de son travail , c'est-i-dire vivro, de ce qu^oi^ 
gagne en travaillant. 

Les païens regardaient Cérès comme la déessf 
qui avait fait sortir le blé de la terre ^ et qo^ 
livait appris aux homipes la' manière d'en faire 
du pain j ils croyaient que BaccLus était le 
dieu qui avait trouvé l'usage du vin j ainsi ii^ 
donui^ient au blé le nom de Cérès , et au vi^ 
le nom de Bacchua^ On en trouve un grand 
nombre d'exeiiiples dans les poètes : Virgile a 
dit^ un vieux Bacchus ^ pour dire du vieux viq« 
* Implmtur peteris Macchi. Madame Des Hou-* 
lières a fait une ballade dont le refrain est m 

i L'Amour languit sfuis Bacchus et Çérè% 

C'est la traduction de ce passage de Térence ^ 
sine Cerere et jLiùero Jrigtt f^enua ^ e'est-à-dire^ 
qu'on ne songe guère à faire l'amour quand on 
n'a pas de quoi vivre. Virgile a dit ; 

Tùmi 
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, ï&m Cererem corruptam uadtê Gerealiaque ârma 
BxpediuntfaMi miiin« 

Scarron , dans sa tradadioa burlesque , § & 
sert d'abord de la même figure : mais , voyant 

bien que cette façon de parler ne serait poiiit 
eutendae en noiie Xatigue ^ iX en ajoute ïoxr. 
plication» 

ZiOrs fot'des Taisseavx descendue 

Tonte la Cérèa corrompue; 
En langage un peu plus huinaïAy 

C'est ce de ^uoi l'on fait du pain. 

Ovide a dit qu'une lampe prêle à s'éteindre so 
rallume quand on y verse Pillas ( i) > c'est-à- 
dire j de rhuile : ee fat PaUas , selon la fable , 
^ui la première fit sortir l'olivier de la terre, et 
enseigna aux hommes Fart de faire de Thuile j; 
ainsi Fallas se prend pour l'iiuile^ comme Bac^ 
cliiis pour le vîn. 

On rapporte à la même espèce de figure les 
façons de parler oà le nom des dieux du paga* 
toîsme se prend pour la cbose à quoi ils prési* 
daient , quoiqu'ils n'en fassent pas tes inven* 
leurs. Jupiter se prend pour l'air, Viilcain pour le 
fea: ainsi pour dire^ où vas-tu avec ta lanterne? 
Plaide a dit , quà ambulas tu, qui FiUcanum in 
cornu conclusum geris? Oit vas-tu toi qui portes 
Vulcaîn enfermé dans une corne? Et Virgile, 
furit f^ulcanus ; et encore au premier livre des 
Géorgiqnes ^ voulant parler du vin cuit ou du 
raisiné que fait une ménagère de la campagne , il 



( 1 ) Cujus ab alloquiis anina hmc moribunda rerisit/ 
Vl yigil ii^'usâ Pallade fiamma solet. 

Qyisa» Xnst. L. iv» £L 5* v* 4» 

c / 
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ait qa'att« te é0rt Vnlmti {mr Mfiér rftfv 

Wiidité da via doux^ * * * 

Aut âulds iQtttti Vttlcftno deco^uit iMmoren» 

Neptune se prend pour la mer t litars^ lé 
tiiçxt de la guêtre , $e prend souvent pour la 
gaerre même , on pour la fortune de la gamine^ 
pour l'ëYènement des combata^l'ardieap^'aTentaga 
des combattants. Les Iiistoriens disent souvent 
qu'on a combattu avec un Mars égal , œquo 
JkktrU pifgncttfàm est , c'est-à-4i|!e , ^yec ua 
slirantage égal ; ancipiti 3 âV^C tin foecte 

douteux ; pario Marte , quand Favantage eaf 
tantôt d'un côte , et tentôt de Tautre. 

C'est enispre prendrf U c^nse pour l'effet , qn# 
0e dire d'an général oe qui , à la lettre , ne doit 
être entendu que de son armée ; il en est d^ 
inème lorsqu'on donne le nom de l'auteur à se» 
i m y wges : il a lu Cieéi^n, Bwape, Virgile^ 
ip'esl-à-dtre , les ouvrages de Gicéron , etc. 
• Jésus-Christ lui-même s'est servi de la mé- 
tonymie en ce sens , lorsqu'il a dit, parlant des 
Juifs ; lis ont Moïse et les Prophètes,, e'est-à-7 
dire, ils ont lp$ livres d^ MQÏse et peux def 
^rpphètes. 

Un donne souvent le |ion& de l'ouvi^r è 
l'puvrttge : pn dit d-un- drap que c'dPHiii 

yan-Robais , un Rousseau , un Pag non , c'est- 
ù-dire , du drap de la manufactura de Van* 
gobais , ou de eelle de Rous^e^p , etc, C'esf" 
tdnsi qu'on donne le nom du peintre au tabkkof 
on dit )'ai vu un beau Renibrant ^ pour dire un 
|)eau tableau fait par ^e Rembrant. On dit d'un 
i^uriens en estampes , qu'il a tm gtand nonilurQ. 
4e Callcêa i c^eef-à-dfï* , un gf mjl mvn^xé i^e%x 
imf9^ gravées |îar Ç^U^tt 
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ÎéJlMKTOKTMIX. • 

^ f On trouTe souvent dans Fécrilitf CTiOÉiiiite /a« 
tohj ImM, Juda, qui sont dot Mmi^ éo p»» 
. triarclies , pris dans un sens étendu , pour man- 
quer tout le peuple Juif. M. Flëdii«r ^ parlant 
da s^e et Taillast Maohabée , auq^nel ii ccubé* 
pare de Tnxeime» a dît : a Cet homiDe 
te réjouissait Jacob par s«s yertns et par ses 
;« exploits. » Jacob , c'est-à-dire, le peupla luilL 
Aa lieu du nom de l'effet | on se eert wornen^ 
•da nom de la cause instramentale ^ sert à !• 
"produire: ainsi, pour dire que queliju^ua émt 
•bien, c'est-à-dir& , qu'il forme bien les earae^ 
tères de récriture ^ on dît ^u'il « «ne 6etfa 

I^a Plume est aussi une cause ins^tramental^ 
tde l'écriture, et par conséquent de la oompo-* 
iHtion \ ainsi phmie se dit , par mélonjmie ^ i& 
la manière de fermer les earaettereade r émtoM^ 
de la manière de composer. 
Pbime se prend aussi pour l'auteur méme^ 
Ves^ wie bonne plume , <^est*à*diire^ e'eat uli 
auteur qui éerit bien : ifeeiumde nœ mëiBeutè» 
-plumes , c'est-^à'dir e ^ un de nos meilleurs aUH. 
-teurs* 

Style signifie aussi , par ûg^te, 4b HmaifaMt 
d^ezprimer les pensées* 

Les anciens avaient deux manières de former 
les caractères de Récriture : l'une était pingenâm 

.en peignant les lettres , ou anr des fenille» 
d'arbres , ou sur des peaux préparées , ou sUff 
Ja petite membrane intérieure de Fécorce de 
certains arbres ; cette membraUe s'appelle ei» 
latin liber , d'où vient IMf*e ; ou smr de petitee 
tablettM ftites de Parbxibseite papirus , ou sur 
de la toile, etc. Ils écrivaient alors avec de pe^ 

-tits roseaux., et dans la suite ils se swvireàf; 
tUMidepliwiei cffm^B^ueiie^ ^ . 
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L^âiitre manière d'éerire des aneien» était in^ 

> 

eidendo , en gravant les lettres sur des lames de 
•plomb ou de cuivre ^ ^ou biea aur des tablettes 
"de bois induites de cire. Or , pour graver les 
«lettres sur ces lames , ou sur ces tablettes^, ils se 
i servaient d^un poinçon qui était pointu par un 
bout , et applati par l'autre s la pointe servait 
/à grayer ^ et Textrémité applatie servait à 
''eflFaoer r et c'est pour cela qu'Horaee a dit êiy-^ 
lum uertere , tourner le style, pour dire ^j^- 
cer , corriger , retoucher à un ouprage. Ce poiu^ 
-çon s'appelait siylus, style ; tel est le sens pro- 
pre de ce mot; dans le seiis figurë^ iP signifie 
Ja manière d'exprimer les pensées. C'est en ce 
«sens que l'on dit le atyle sublime , le style 

* simple I le style médiocre , le style soutenu ^ l(s 
'Style grave , le style comique y le style poétique^ 
le style de la conversation, elc» 

Outre toutes ces manières dilPereutes d'est* 
.|)rimer les pensées ^ manières qui doivent con# 
^venir aux sujets dont on parle , et que pour 

cela on appelle style de convenance , il y a cru- 
jçore le style personnel: c'est la manièrctpartica- 

lière dont chacun exprime ses pensées. On d^t 
^^xm auteur que ^pn style est clair et facile, 

ou , au contraire , que son style est obscur , etu- 
*})arrassé , etc. : ou r^oni^ait un auteur à son 
.stfrle^ c'e#t-à-dîrç , i sa mauièrcd'ëcrire^ comme 

on reqonnaît un homipe 4 sa vq;2c^ à ^es gestef 

.«t à sa démarclie, 

Siyfe se pr^ii^l encore pour les 4iâ'é£eutcs ma- 
nières de faire les procëduives ^ selon les.diife^ 
rents usages établis en cbaque jurjscliction*: le 

•style du palais , Ip slyl© du conseil , Je stj'-le des 
notaires y .çtq. .Çp mat a^ncaue piusienra autroa 

* usages qui yien}i6nt , par* ^ten^iQ^i 49 oeus 

^' "^^ ^^^^^ ^^^^ 
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jplnôeau , oatre songeas propre^ se dit âassi, 
quelquefois par mét^iriyniie , comme plume et 

style ; ou dit d'un habile peintxe^ ç[ue c'est uu 
savant ninct'dtié 

Voici eucore quelques exemples tirés de l'é- 
criture sainte^ oh la caujie est prise poàrl^ effets 
Si pêb^iferU anima , portahit iniqiUt€Ê$sm sùajtij 
elle portera son iuiquité , c'est-à-dîre , la peîné 
de son iniquité, frani Domifii porialjo , quoniam 
peccavi^ où vous voyez que , par la colère du 
Seigaedr ^ il faut entendre la peine qui est nnè 
8aitj9 de' lia 'colère* Non morabitur opuamerce-*, 
naril tiii apud te iisquè ntanè ; opus , Pouvf'a^e^ 
c'est-à-dire, le salaire^ la récoiupcnse qui est 
due à l'ouvrier à cause de son travail. Toble a 
dit la même chose à son fils tont simplement : 
Quictmjue tibi aliquid operfitus fu&ritr\ atabiih. 
ei fftercedem restitùe ; et mercea mercénarii tui 
apud te omnino non remaneat . Le proplicte Osée 
dit que les prêtres mangeront les pccht's di^ 
peuple', peccata populi mei comedent , c'est-à- 
dire, les victimes offertes pour .les pécliés. < 
' ' 3® JLi'«rPBT rouR i*a cause : comme lorsqnô 
Ovide dit que le mont Péliou ii ii point d'oui bres, 

nec habet Pelion umbras , c'est-à-dire , qu'il 

jî^a- point d'arbres qui sont la caase de l'ombre ; 

Vomhre qui est Feifet des arbres , est prise içi^ . 

pour les arbres mêmes. . ' 

Dans la Genèse , il est dit de Robecca quo 

deux nations étaient en elle ( i) , c'est-à-dire , 

Ësaii et Jacob , les pères de deux natious : Jacob 

des Juifs , JËsaii des Idumëens. 

Les poètes disent la p 'le mort , les pâles màM 

ladies ^ la nioi*t ét les maladies rendent pâles» 

... 

"^^(i) Jyàm géiites àuntin utero tU0| et duo po|)uU'ej4 
ireatre tuo dlvidentun 7> 25» 
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Pattidàmqùe Pyrmen , la pâle fontaine de Vy^ 

jène : c' cl ait une fontaine«onsacréc aux Muses^ 
li^application à la poésie rend pâle comme toute 
autre application violente. Par la mâme raifion p 
iVirgile a dit la triste TieUlesse» 

Pallentes habitant morbi triatîsque senectus. 

£t Horace , pattida mors. La mort ^ la maladie ^ 
et les fontaines consacrées anx Mases ne sont 

point pâles ; mais elles produisent la pâleur s 
ainsi on donne à la cause une ëpitliète ^ui ne 
eonvient qu'à Tefibi. 

3^ Le comtbkavt poitr m coktiku : comme ' 
#nand on dit j il aime la hontaille , c'est-à-dire , 
fl aime le vin. Virgile dit que , Didon ayant pré- 
senté h Bitias une coupe d'or pleine de viu Bî- 
tias la prit et se leua ^ arrosa de cet or plein , * 

^i'est-à-dire^ de lalignenr contenue dans celte 
eoojpe d*or« 

• • • • II!vlmpîgev1i«QSTt 

' fijpumantem paleram , pleno se proluit auro, ' 

*jttgro est pris pour la coupe, c'est la matière 
pour la chose qui en est faite-: noos paderona 
jbientôt de cette espèce de figore; ensuite lA 

coupe est prise pour le vin. 
' Le ciel > où les anges et les saints ] ouissentde Im 
présence de Dieu , se prend songent poar Uiea 
même : Implorer U eeooitrs été ciel ; grâce au 
met ; fai péché contre le ciel et contre voue, dit 
l'enfant prodigue à son père. Le ciel se prend 
aussi pour les dieux du paganisme. 

La terre ee tut devant Alexandre , c'est-à?» 
dire , les peuples de la terre se soumirent à Ivi : 
JLome désapprowa la conduite i^Affpiue, ^ ealf 
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,à-dire , les Roiiiiiins d es a p prou virent^ Touit 
r Europe s'est réjouie ^ la naissance du dauphin^ 
c'est-à-dire 9 toua lea aonverains ^ loua les p«i;(>* 
pies de rjBurope se aooA réioiûi* 

Lucrèce a dit que les cniens de chasse met-* 
.taieut une forêt en mouvement (i); où Ton 
voit qa'il prend U is^xèl pour les ammaïuc 9m 
«ont dan^ la forêt. 

Un nid se prend niutfi pour les petits oiMMudt 
^ui sont encore an nid. 

Carcer^ prison^ ae dit en latin d'un lionim* 
^nimérite la priaon. 

4^ IjB kom 1>v xtB0 oÀ une chose se fait ^ se 

prend pouii i-a ciiosE iMrME ; on dit un Caude-* 
iec 9 au lien de dire , un chapeau fait à Caudc^ 
bec 9 Tille de Normandie. 
, On dit de certaines étoiles ^ if est une Mar^eilU^ 
c^est-à^dire ^ une étoffe de la manufactUFe d« 
Marseille j c^eàt une Perse ^ c'est-à-dire, uns 
toile peinte qui Tient de Perse. 

A propoa de cea sortes de noms , fobearvevtti 
jci une méprise' de M. Ménage , qui a été suivie 
par les auteurs du dictionnaire universel , ap- 
pelé communément dictionnaire de Trévoux j 
s^^t an sujet d'une aopte de lame d'epëe qu'on 
«ppdlle fiUnfde- : les olindes nous viennent d' Al- 
lemagne , et sur tout de la ville de Solingen',^' 
dans le cerole de W^stphalie : on prononce So^ 
JUftgu^t II 7 a apparence que e'est du nom de 
cette ville que les épées dont ]e parle ont^ëf;^ 
^ppelces des oliîides , par abus. Le nom à^olinde, 
nom romanesque, était déjà connu ^ comme lo 
*nom de Silvie ; ces sortes d'abus sont asses ordî- 
Jiaires en fait d'étymologie. Quoi qu'il en soit , 



(1) Sepire plagia saltum , canibasque elere. Lucrèce 
Jb. V« T* 1250. 
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56 X A métonymie; 

M. Ménage et les auteurs du dictionnaire 3m 
Trévoux n'ont point rencontré beureusemcnt , 
quand ils ont dit que les olindes ont été ainsi 
appelées de là ville d'Olinde dans le Brésil, d'où, 
iU nous diaent que ces sortes de lames sont ve^ 
nues* Les ouvrages de fer ne viennent point der 
ce pays-là : il nous vient du Brésil une sorte 
de bois que nous appelons brésil y il en vient 
aussi du sucre, du tabac, du baume , de Vor > 
de l'argent , etc. mais on y porte le fer de i'£tt- 
rope y et surtout le fer travaillé. 

La ville de Damas en Syrie , au pied du mont 
Liban , a donné son nom à une sorte de sabres 
ou de couteaux qu'on y fait : il a un vrai Da- 
mas j c'est-à-dire^ un sabre ou un couteau q^ 
a éië fait i Damas. 

' On dotine aussi le nom de J>amas à une sorto 

d'étoflFe de soie qui a été fabriquée originaire- 
ment dans la ville de Damas on a depuis iniité 
cette sorte d'étoflfe à Venise , à Gênes ^ à. Lyonr, 
etc. ai^si on dit Damas de F^enise, de h^en^ 
etc« On donne encore ce nom à une sorte dé 
prune , dont la peau est fleurie de façon qu'elle 
imite l'étolTe dont nous venons de parler. 

Faiemoe est une ville d'Italie , dans la Ro«^ 
jnagne : tm y^a Xx&ofté la manière de faire Què 
Arte de vaisséUe de terr# -vernissée y qu'on ap« 
pelle de la faïence ; on a dit ensuite , par méto* 
nymie , qu'on fait de fort belles faïences en 
Hollande, à Nevtrs , à Rouen, etc. ' » * 
C'est ainsi que le Lycée se prend ponr les dîs-^ 
dplâi d'Arisiote, ou pour la doctrine qu'Aris*: 
tote enseignai L dans le Lycée. Le Portique se 
prend î)onr la p]i iîosopbie que Zénon^easei- 
g iait à ses disciples dans le Portique. 

T r T.ycé» • Uit un lieu près d'Athènes , oik 
'A tôle Ciiseiguait la philosophie en se prom^ 
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I,AMiTOHYMlE. 57 

xumt ATec ses disciples ^ ib furent appelés Pè^ 

ripaiéiiciens , da grec peripaieo , je me promène; 
on ne pense point ainsi dan^s le Lycée, c'est- à— 
dire y que les disciples d'Aristote ne sont point 
de ce sentiment, 

lies anciens avaient de magnifiques portiques 
publics où ils allaient se promener; c'élaicat 
des galeries basses , soutenues par des colonnes 
ou par des arcades ^ à peu près comme la Place» 
Bo jale de Paris ^ et comme les cloîtres de cer- 
taines maisons religieuses. Il y avait uu 
entr'aulres fort célèbre k Athènes , où le philo- 
sopbie Zenon tenait son école : aiiisi par le PcP' 
tique on entend souvent la philosophie de Zéuon» 
la doctrine des Stoïciens ; car les disciples de 
Zénon furent appelés Stoïciens , du grec stoa , 
qui signifie portique. Le Portique iHeat poê tou^ 
jours d^oùcard avec le Lycée , c'est à^dire ^ què 
les sentiments da Zënon ne sont pas toujours 
conforroes à ceux d'Arîstote. 

Rousseau , pour dire que Cicéron dans sa 
maison de . campagne méditait la philosophio 
d'Aristote et celle de Zénon ^ s'explique en ces* 
termes .• 

CVst-Ià qoe ce Romain , dont l'éloquente votx 

D^un joug presque certain sauva sa lépublî^uej 
iForti£ait son cœor dans l'étude des lois 
£t du Lycée , et du J'ortiqua. 

Acadcnms laissa près d'Athènes un li«^ritage oit 
Fl^Cton enseigna ta philosophie. Ce lieu fut ap« 
pelé Acadimie , du nom de son ancien pos** 
sesseor; de là la docti*hie,de Platon fot appelées 
Vj^cadéjnie, On donne aussi , par extension, la 
nom Académie à diilcrenles assemblées de sa*^ 
Tanrs qui s'appliquent à cultiver les langaeS|, 
les sciences ; pu les beauiKHirtSé ^ 
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Kobert Sorbon , confesseur et aamônîar àè 
S. Louis, institua dans l'uiiiversîtè de Pari» 
cette fameuse école de théologie , qui , du uom 
ée son fondateur , est appelée Sorbonne : le nom 
de Sorbonne se prend aussi par figure pour les 
docteurs de Sorbonne , ou pour les sentiments 
^u'ou y easeiga«. La Sorbonne enseigns que la 
puissance eccléaUMiiqus ne peut âter aux rots les 
couronnée que JDieu a misée sur leurs têtes , ni 
dispenser leurs sujets du scniieiii de fidélité m 

Re^am mcum nou est de hoc muado, 

' Dans ma vieillesse languissante , 
Xe sceptre quç je liens pèse à ma nain tremblant** 

é'est*- à-dire , je ne suis plus dans un âge conve- 
j^abie pour m» bien acquitter des soins quo> 
4MiMi4e la TOifmslé. Ainsi le seepire se prend 
pour Pautorité royale ; le hâêon de marichai dé 
Mraacey pour la dignité de maréchal de France ; 
hohapeoiitide oardinalf et même simplement le 
ehf^^sau p se diit pour te cardinalat* 

îlépée se prend pour la profession militaire ; 
la rohc pour la magistrature ^ et pour Télat de 
ceux qui suivent le bareau« 

A la fia )'a4 quitté la robe pour Tépé e« 

Cicéron a dit que les armes doivent cuder à 
la robe. 

Cédant arma togaei çoQcedat laurea liaguae. 

: CPe^t à-dire, comme ill^explique lui-même 
^e la pai)^ l'emporte sur la guerre^ et que les 



More poetaram lorutas hoc iatelltgi 70101 ^ b^** • 
lam ac tumultam pani atqae otio ^occtsiirm» fi!(c^^ 
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-vertus civiles et paciii^uei>. suji^L préféi'abiea aux 

^y^jrtus i^ililaires. 

« La lance ^ dit Mézerai^ ëtait autrefois la 
(( plu» noble de toutes les arm^os . dont se seï>* 

;<( vissent les gentilsJioiiimes franrais : m la que- 

jiuuille t;Uiil uiis.->i plus souvent (jiranionrrViiui 
entre ies mains des femmes: de là on dit ea 
plusieurs occasions faiic^ ,i pour signifier un 
bpmme^ et quenouille pour marquer une femme: 

fief qui tombe de Uuu-e ^iit quenouille , c'est-à- 
dire , fief qui passe des mâles aux femmes. Le 
royaume de. France ne tombe point en quenomUs^ 
jc'est^à^dire qu^eu France les femmes ne suo- 
£èdent point à la couronne ; mais les royaumes 
d'Espagne , d'Angleterre et Suède tombent en 
quenouille ; les femmes peuvent ^ussi succéder 
à l'empire de Moscovie, 

r 'Cest^insi-qùCy du temps des Romains^ Idflf 
ybiset^ottjp'iM prenaient pour Fautorité' eonsd^ 

jaii c j les aigles ruuiaiiies , pour les anuces des 
Romains , qui avaient des aigles pour enseignej|0 
L'aiglet^j|ui est le plus fort des oiseaux de proie^ 
était le symbole delà iriotoireeiieK les Egyptiens^ 
Sallnsté a ^t que Calilina, après avoir rangé 
son arnica en bataille , fit un corps de réserve 
des autres . enseignes > c'.^st-à-dire , des autres 
troupes qui lu^ restaient^ r^/ZjrzM» eignçb in suh^ 

On trouve souvent dan? les auteurs latins pu-* 
beë , poil iollet , pour dire l(t jciuiense , le^ Jeunes 
gens ; c'est ainsi que nous disons familièrement 
à: un jeuue bomme^^ uoua îies une jeune barbe ^ 
c^est^^^dBre^^' ^raus- û^tilVès! pas encore assez 'd^éx- 
përîeiScerCamVK.y , les cheveux blancs, se j)rcnd 
aussi pour la vieillesse. Non de duces caulLietn» 
ejus ad inferoe. Deducetie canoë meoa çum do*^ * 

ce 
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Les divers symboles dont les anciens se sOîft 
servis, et dont nous uous^ servons encore quel** 
quelois pour marquei* ou certaines divinités, oa 
certaines naiioiyi^ ou enfin les yices et les ver«- 
lus • ces symboles y dis-|e , sont sonvent employé» 
j^uur marc^uer la cliose d ail ils sont le symbole* 

'En Tain au Lion Belgique 
Il vohV J igle germanique 
. Uni sous les Léopards, 

Par \g lion belgique , le poëte entend les Pro- 
vinces Uiiles des PajvS-Bas ; par Vaîgle germa- 
nique, iL eiitend F Allemagne^ et par les Uopard^j 
il désigne T Angleterre, qui a de» léopards dans 
. ses armoiries. 

Mats qui fait enfler la Sambre 
Soua les Jumeaux eÛrayés. 

vSolïs les JuTneaux f c'est-à^dtpe , à la fin tin mof* 
jde mai et au commeneement du mois de join. 

^JUe roi assiégea Namur le 26 de mai 169a, et 
Ja ville fut prise au mois de )uin suivant.'Chaqae 
moh. de Tannée est désigné par un signe , vis-à* 
vis duquel le soleil se trouve dépnis le si d^uu 
mois on environ /jusqu'au si du mois suivant* 

Sunt Ârîes, Taurus, Gf^mini, Cancer, Léo, Yirgo; 
Libraquej Scorpius, Arcitenens , Caperi Amphora» 
Places, - 

^Ariesj le bélier, eommence vers le si du mois 

de jiiurs , ainsi de suilc. 

« Les villes , les fleuves, les régions, et même 
a les trois parties du monde ^ avaient autrefois 
4t leurs symboles ^ qui étaient comme des armoU 
f( ries par lesquelles oh les distinguait les unes 
« des autres. » > 
lio trident est le symbole de Neptune ^ ]e paon 
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est le symbole de Junon l'olive ou l'olivier est 
le symbole de la Paix et de Minervç, déesse de9 
beaux^-arts ; le laurier Stait le symbole de la 
victoire : les vai liqueurs étaient couronnés de 

laurier , même les vainqueurs dans les arts et 
dans les sciences^ c'est-à-dire, ceux qui s'y dis- \ 
tinguaient au dessus des antres. Peut-être qu'on 
en usait ainsi à l'égard de ces derniçrs , parce 
que le laurier était consacré à Ap^ lion, dieu de * 
la poésie' et des beaux-arts.. Les poètes étaient 
sous la protection d'Apollon et de Bacclius ; 
ainsi ils étaient couronnés quelquefois de laii-, 
rier ^ et quelquefois de lierre , doctarum ederm 
prœmia frontium. 

La palme était aussi le symbole de la victoire. 
On dit d'un saint, qu'il a remporté la palme du 
martyre. 11 y a dans cette expression une mé** 
tonymie *, palme se prend pour victoire ^ et de 
plus j l'expression est métaphorique; la victoire 
dont on veut parler est une vicLoirc i<j)irituelie. 

« A Tautel de Jupiter , dit Je P. de Monlfau- 
<( con , on mettait des feuilles de hêtre ; à celui 
n d'Apollon ^ de laurier ; à celui de Minerve , 
« d^olivier ; à l'autel de Vénua , de myrtho ; à 
<( celui cVlIorcule , de peuplier \ à celui du liac- 
« clius , de lierre , à celui de Pan , des feuilles 
« de pin. » 

6^ Lb KOM ABSTBAIT FOITR Ï.B CONCBBT. J'ex«* 

plique âani( un article exprès le sens abstrait et \ 

le sens cuuci 1 1 , j'observerai seulement ici que " 
hlancheur est un terme abstrait -, mais quand je 
dis que ce papim^ blanc » blanc est alors un 
ternie concret. Un nouvel e^iclas^age se forme 
tous les jours pour vous , dit Horace , o'est-à^ 
dire , vous avez tous les jours de nouveaux es- 
claves, Tiùi Hennit un crcsrit nova, Sar^itua est 
un abstrait; au lieu de ^^rvi > ou iio^i ataaJLof&§ 
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j/ui tihi seri^iant. Itn^idià major ^ au dessus 
renviey c'està-dirc^ irlj^mphaiii de mca envieux. 

Cmùodia , garde , conservation » se prend en 
latin pour ceux qui gardent, noctem cuUodia 
ducit insomnein, 

Spes^ Tespérance, se dit souvent pour ce qu'on 
•9p6re« ^'peê quœ differtur aJfUgU arUmam. 

JPetUio , demande , se dît aussi pour ta chosé 
demandée. Dédit mihi dominus patitionem meam^ 

C'est ainsi que Phèdre a dit , tiui calamitas 
non êenilret , c'est*à-dire , tu calamitosus non 
90n$ire9^ Tua calamité^ est un terme abstrmt, 
au lieu que ii^ calamUaaua est le concret* Credenê 
colîi longitiidineni pour collum longiim\ et encore 
corvi stupor y qui est l'abstrait , pour corvus séu- 
pidua y qui est le concret. Virgile a dit de même, 
ferrU rigor , qui est l'abstrait , aa lieu de ferrum 
rigidum , qui est le concret, 

7° Les parties du corps qui sout regardé^ 
comme le siège des passions et des sentimeutB 
intérieurs se prennent pour les sentiments mêr 

mes : c'est ainsi qu'on dit a du cœur , c'est-àr 
dire , du courage. , 

Observez que les anciens regardaient le coeur 

comme le siège de la sagesse , de l'esprit , de l'a- 
dresse : ainsi habet cor , dans Plaute , ne veut 
pas dire , comme parmi nous , elle a du cou<- 
rage , mais elle a de l'esprit, uir cardaiua , veut 
dire en latin un homme de sens , qui a un bon 
discernements - 

Cornutus , philosophe stoïcien , qoi fut la* 
mattre de Perso , et qui a été ensuite le com** 

mcaLateur de ce poète , fait celte remarque sur 
ces paroles de la pi emîère satyre : sir/ji petu* 
lanti Hplene cachinno. a Pliysici dicunt bomineè 

« spl^ne ridere^ ielle iraaci^f ocore omare | coifr 



Digitized by 



1.À TONYMIE. 65 

H èe sapere et pulmone jabtari. » Aujoard'liui 
on a d'autres lumières. 

Perse dit que le ventre y c'est-à-dire la faiin, 
le besoin , a fait apprendre aux piej et aux 
corbeaux à parler, -/ . • ' 

La cervelle se prend aussi pour l'esprit , le 
Jugement . O la belle téte ! s'ccric le renard dans 
Phèdre , quel dommage ! elle iCa point de cer- 
-velle ! On dit d'un étourdi , que c'est une tête 
sans cervelle : Ulysse dit à Euriale, selon la tra- 
duction de madame Dacier, Jeune liomme , vous 
avez tout Pair d'un écervelé : c'est-à-dire , comme 
elle l'explique dans ses savantes remarques , 
^^ous avez tout Pair d'un homme peu sage. Au 
contraire , quand on dit, c'est un homme de tête, 
âest une bonne tête , on veut dire que celui dont 
on parle est nu habile homme, un liomme*d« 
jugement. La téte lui a tourné y c'est-à-dire , qu'il 
a perdu le bon sens , la présence d'esprit. Avoir 
ilela tête^ se dit aussi figiirémeut d'un opiniâtre; 
tête de fer y se dit d'un liomme appliqué sans 
relâche, et encore d'un entêté. . . 

La langue , qui est le principal organe de la 
parole, se prend pour la parole : c^ent une mé^ 
chante langue , c'est-à-dire , c'est un médisant j 
avoir la langue bien pendue , c'est avoir le ta- 
lent de la parole , c'e^t parler facilement. 

8** Le nom du maître de la maison se prend 
aussi pour la maison qu'il occupe : Virgile a 
dit ^ja/n proxinius ardet Ucalegon , c'est-à dire , 
le feu a déjà a pris à la maison d' Ucalegon. 

On donne aussi aux pièces de moiinoie le nom 
flu souverain dout elles portent l'empreinte. 
Ducentos Philippos reddat aureos, qu'elle rende 
deux cents Philippes d'or ; naus dirions doux 
çents louis dW. 

Voilà les principales espèces de métonymie. 
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Qitelqaes-iuis y a)q|^teut la métonymie par Imt^ 
quelle on nomme ce qai précède poor ce qui 
suit, ou ce qui suit pour ce qui précède : c'est 
ce qu'on appelle l'antécédknt pour i.b consk- 

Q.U^»T , où I«£ CONSEQUENT TOUR L'ANTécéoJBlï'r j^, 

on en trouvera desiîxemples dans la métalepse^ 
qui n'est qu'une espèce de métonymie à laquelle 
on a donné un nom particulier : atï lien qn'à 
l'égard des autres espèces de métonymie dont 
U0U4 yenons de parler | ou se contente de dire 
métonymie de la cause pour Teffet, métonymie 
da contenant pour le contenu^ métonymie du 
signe ^ etc. 



m. XA METAXEF8E. 

lia métalepse est une espèce de métonymie 
par laquelle on explique ce qui suit pour faire 
entendre ce qui précède , ou ce qui précède 
pour faire entendre ce qui suit : elle ouyi*e pour 
ainsi dire la porte , dit Quinlilien , afiîi que 
vous passiez d'une idée à une autre , ^.v alio in 
aliud piaia prœatat ; c'est l'antécédent' pour le 
conséquent I on le conséquent pour l'antéc()deat, 
et c'est toujours le ^eu des idées accessoires dont 
l'une réveille l'antre. 

Le partage des biens se faisait souvent et se 
fait encore aujourd'hui , eu tirant au sort : Jo* 
sué se servit de cette manière de partager 

Le sort précède le partage ; de là vient que 
êora eu Iktin ae prend souvent pour le partage 



fi) Cùmque Mirrexissent vîri , ut pergerent ad des* 
criberidirn terram , prpecepit « is Josue diceas : « Cir- 
er cuite toî rnm et des» ribîte eam , an revertimiiiî ad me} 
e ut hic or ini Domino, ia Silo mit^ui Tobis sortem. » 
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même, pour la portion qui est échue en partage ; 
c'est le nom de l'antécédent qui est donne au 
conséquent. 

• Sors signifie encore jugement , arrêt ; c'était 
le sort qui décidait , chez les Romains , du rang 
dans lequel chaque cause devait être plaidéc (i): 
ainsi , quand on a dit sors pour jugement , ou 
a pris l'antécédent pour le conséquent. 

Sortes en latin se prend encore pour un ora- 
cle , soit parce qu'il y avait des oracles qui se 
Tendaient par le sort, soit parce que les réponses 
des oracles étaient comme autant de jugcnicnls 
qui réglaient la destinée, le partage, Tétat de 
ceux qui les consultaient. 

On croit avant que de parler ; je crois , dit 
le prophète , et c'est pour cela que je parle. Il 
n'y a point là de métalepse mais il y a une 
métalepse quand ou se sert de parler ou de dire 
pour signifier croire : direz-vous après cela que 
je ne suis pas de vos amis ? c'est-à-dire , croi* 
rez-vous ? aurez-vous sujet de croire? 

Cedo veut dire , dans le sens propre , je cède , 
je me rends ; cependant , par une métalepse de 
l'antécédent pour le conséquent , cedo signifie 
souvent, dans les meilleurs auteurs , dites ou 
donnez : cetie significalion vient de ce que , 
quand quelqu'un veut nous parler , et que nous 
parlons toujours nous-mêmes , nous ne lui don- 



(i) Ex more romano non audiebantur causK, nîst 
er sorteoi ordinatse. Tempore enira quo cau^^œ audîe- 
antur , conveniebant omnes, undè et conrilîum : et 
ex sorte dîenim ordiiiem accipîrhant , quo poî>t die» 
tri|;inta suas causas expqnerentur , imdè est urnam 
movet. Servius in illud J^irgilii y 

Nec verè hm sine sorte dat»! sine judîce sedes, 

^n. Lib. V. Y. iZi. 

\ 
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jionsr pas le temps de s'expliquer : éeoutps^mbt 
nous dit-il ; lié bien je vous cède , ja vous écoute^ 
parlez , cedo , die» 

Quand oii veut nous donner quelque chose, 
nous refusons souvent par civilité ; on nous 
presse d'accepter , et enfin nous répondons je 
vous cède , je vous obéis , je me rends , donnez y 
cedo j da; cedo , qui est le plus poli de ces deux 
mots , est demeuré tout seul dans le langage 
ordinaire , sans être suivi de die ou de da, qu'on 
supprime par ellipse : cedo signifie alors ou l'un 
ou Vautre de ces deux mots, selon le sens -, c'est 
ce qui précède pour ce qui suit *, et voilà pour- 
quoi on dit également cedo , soit qu'on pai*le à 
une seule personne ou à plusieurs ; car tout l'u- 
sage de ce mot, dit un ancien grammairien, 
c'est de demander pour soi , cedo sibi poscit eê 
est immobile. 

On rapporte de même à la métalepse ces fa* 
çoQs de parler ; il oublie les bienfaits , c'est-à^ 
dire , il n'est pas reconnaissant. Souvmez-voue 
de notre convention , c'est-à-dire , observez uotro 
convention. Seigneur , ne vous ressouvenez point 
de nos fautes , c'est-à-dire , ne nous en punis- 
sez point , accordez-nous-en le pardon : Je ne 
vous connais pas y c'est-à-dire , je ne fais aucun 
cas de vous , je vous méprise , vous êtes à mon 
égard comme n'étant point. 

Il a été , il a vécu , veut dire souvent , il 
est mort ^ c'est l'antécédent pour le conséquent» 

• • • . C'en est fait, Madame , et j'ai vécu. 

C'est-à-dire, je me meurs. 
• Un mort est regretté par ses amis , il« von» 
draient qu'il fut encore en vie , ils souhaitent 
celui qu'ils ont perdu , ils le désirént : ce sen- 
timent suppose la mort ; ou du moins l'abscuc» 
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Ae la personne qu'on regrette. Ainsi, la mort 
la perte ou absence sont l'antécédent ; et le 
désir y le regret sont le conséquent. Or , en la- 

■ tin, desiderari j être souhaité , se prend pour 
être mort y être perdu , être absent \ c'est le con- 
séquent pour l'antécédent, c'est une nictalcpse. 
Ex parte jdlexandri triginta onminb et duo , ou, 

- selon d'autres, trecenti omninb ^ ex peditibus de» 
sidérai i sunt ; du coté d'Alexandre , il n'y e^it 
en tout que trois cents fantassins de tués, Aie-, 
xandre ne perdit que trots cents hommes d'in-^ 
fanterie. JVulla nat^is desiderabatur : aucua 
vaisseau n'était désiré^ c'est-à-dire, aucun vais- 
seau ne périt, il n'y eut aucun vaisseau de perdu. 

({ Je vous avais promis que je ne serais que 
« cinq ou six jours à la campagne , dil Horace ' 
<( à Mécénas , et cependant j'y ai déjà passé tout 
(( le mois d'août. • ' * 

; Quinque dies tibi pollîcitus me rure futurum# * 
Sextilem totam , mendax , desideror. 

• Où vous voyez que desideror veut dire , par 
mëtalepse , je suis absent de Rome , je me tiens 
à la campagne, - • • • • - • ^ • 
Par la même figure , desiderari signifia «ncore 
manquer ( deficere)y être tels que les autres aient 
besoin de nous. « Les Thébains , par des intri- 
« gues particulières , n'ayant point mis Epanii- ^ 
c( nondas à la tête de leur armée , reconnurent 
4( bientôt le besoin qu'ils avaient de son liabi- 
« leté dans l'art militaire : » desiderari cœpta 
est Epaminondœ diligeiUia. Cornélius Népos dit 
encore que Ménéclide, jaloux de la gloire d'E- 
paminondas , exhortait continuellement les Thé- 
bains à la paix, afin qu'ils ne sentissent point 
le besoin qu'ils avaient de ce général. Hortari 
solebat Thebanos , ut pavent bello antef errent , 
n€ illius imperatoris operâ desideraretur» v 
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La metalepse se fait donc lorsqu'on passai 
Gommé par degrés d'ahe signification à ane antre^r 

Far exemple^ quand Virgile a dît , après quel-» 
ques cpls , c'est-à-dire , après quelques années : 
les épis supposent le temps de la moisson y le 
temps de la moisson suppose Tété, et Tété sup- 
pose la lévolation de Vannée. I<es poètes pren* 
uent les hivers , |es étés , les moissons , le» 
ajjtomnes, et tout ce qui n'arrive qu'une fois en 
une année ^ pour Tannée même. I>lous disons ^ 
dans ie^iscours ordinaire^ c^eat un vin de quatre 
f€ ailles , pour dire c'est un vin de quatre ans ; 
et dans les coutumes , ou trouve bois de quatre 
feuilles , c'est-à-dire , bois de quatre années. 

Ainsi le nom des différentes opérations de 
r agriculture se prend pour le temps de ces opé« 
rations , c'est le conséquent pour l'antécédent ; 
la moisson se prend pour le temps de la mois- 
son^ la vendange pour le temps de la vendange j 
U est mari pendant la moisson , c'est-à-dire ^ dans 
le temps de ta moisson. La moisson se fait or- 
dinairement dans le mois d'août ; ainsi , par 
métonymie ou metalepse^ ou appelle la moissoa 
VaoiU f qu'on prononce Voât ; alors le temps 
dans lequel une cliose se fait se prend pour la 
cbose même , et toujours à cause de la liaison, 
que les idées access lires ont entre elles. 

On rapporte aussi i cette iigure ces iaçons do 
parler des poètes , par lesquelles ils prennent 
l'antécédent pour le conséquent, lorsqu'au lieu 
d'une desciîption il'? nous mettent devant les. 
yeux le fait que la description suppose. 

(( O Ménalquei si nous'voas perdions , dit 
ic Virgile (i), qui émaillerait la terre de fleurs? 

(i) QiiiU caneret njmphas ? quis liumum florentibus 
lierbîs Spargeret » aut viridi foutes iuduceret unbri? 
]r/jca« Bel* IV. 1^. ig« 
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.,4f 'qm'ferait couler les fontaines sous line omLre 
^«( verdoyai! Le V » c'est-à- dire, qui chautei ait la 
-terre éniaîUée de fleurs ?^Qai nous en ierait dea 
.^eàerîptioiis aussi vives et aussi riantes que 
celles que vbiis en faites ? Qui nous peindrait 
, comme vous ces ruibiicau-ji. cj^ui cuuiout «ous une 
, ombre verte ? 

Le niènie poèfte a dit (i) que a Silène enve^ 
« Ipppa cliacune des^œurs de Phaëton avec une 
. ' €c ëcérce amère ^ et fit sortir de texre de grands 
<( peupliers • » c'est-à-dire j que Silène cLauta 
d'une manière si vive la uitlamurphose des 
sooiir^ de Fl^aëton en peupliers , qu'on croyait 
voir ce Changement. Ces façons de parler peu^ 
vent étre rapportées à Phypotypose ^ dont nooJt 

la suite, 

IV.. liASYî^ECDOQUB. 

Le terme de synecdoque signifie compréhen-* 
•ion , conception : en effet, dans la synecdoque, 
on fait concevoir à l'esprit plus ou moins quo 
le mot dont on se 3ert ne signifie dans le sens 
propre. 

Quand au lien dé dire d'un homme qu'il aime 
le vin, je dis qu'il aime la bouteille, c'est une 
simple métonymie ^ c'est un nom pour un 
antre ; m^is quand je dis cent voUe$ pour cent 
vaisseaux , non seulement je prends un nom 
pour un autre , mais je donne au mot uoilee une 
signification plus ctcndue que cdle qu'il a dans 
Je jaena propre ; je prends la partie pour le tout» 
^ .^La synecdoque est donc nne espèce de méto» 

(i ) Tiim Phaetoutîadas musco circumdat smaris 
Corticis , atque ^olo proceras criait sinoa* 
JSd. vi. V. fia»- 
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nymie ^ par laquelle ou donne une aignificatiom 
{larticidiëre 1^ un mot qui , dans le sens propre, 
A une aignîfication pluB gënârale ; ou au. con<» 
Il aire, on donne nne signification générale à 
un mot qui , dans le sens propre , n'a qu'une 
«gmficatian particulière* £a un mot , ims la 
métonymie , je prends un nom pour un antre , 
4111 lieu que, dans la synecdoque, je prends le 
plus pour le 'moins ^ ou le moins pour le plus. 

Voici les différentes sortes de syueodoquee 
ique les granonairiens oiit remarquées» 

I. St^scdoque nu gknrb : comme quand on 
dit les mortels pour les hommes, le terme de 
morlela devrait pourtant comprendre aussi les 
animaux qui sent sujets à la mort aussi*» bien 
que nous : ainsi quand y par les mortels y on n'en- 
tend que les hommes ^ c'est une synecdoque du 
genre : on dit le plus po.ur le moins. 

Dans récriture sainte f criaturé ne signifio 
ordina^ement que les hommes \ c'est encore ce 
-qu'on appelle la sinecdoque du genre, parce 
qu'alors un mot générique ne s'entend que 
^'une espèce particulière : créature est un mdt 
•générique^ puisqu'il comprend toutes les espèces 
ae choses créées ^ les arbres , les animaux , les 
métaux , etc. Ainsi , lorqu'il ne s'entend que 
'des hommssy c'est une sinecdoque du genre ^ 
^est-à-^dire ^ que sous le nom dn genre ^ on no 
conçoit , on n'exprime qu'une espèce particti-* 
lière; on restreint le mot générique à la simple si- 
gnification d'un mot qui ne marque qu'une espèce» 

Nombre est un mot qui se dit de tout assem*» 
•blage d'unités : les X^atins se sont quelquefois 
eervis de ce mot , en le restreignant à une esr 
'pècc parlicnlière. 

Pour marquer l'harmonie 9 le chant ^ il f 

B dans le ohent ulie proportion fui se comptci 
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%x tiTÎïicDôQiri; 

tiâ Greca appellent aussi riUhmos ^ toat ce qui 
ie fait avec une certaine proportion : qtUdquid - 
heriQ modo et raiione fit. 

m 0 m * * Numéros memini « si Terba tenerem. 

. ce Je me souTiens de la mesure , de Fkarmo* 
« nie y de la cadence , du chant , de Tair } maia 

a je n'ai pas retenu les paroles. » 

2^ Numeriis se prend encore en particulier 
pour les vers, parce qu'en effet les vers sont 
composas d'un certain nombrede pieds ou de syl- 
labes : Sctibimuê numéros , nous faisons des vers. 

3*^ En français , nous nous servons aussi de 
Viombre ou de nombreux , pour mailgiuer une 
Mrtaine hannonie, certaines mesores , propor*^ 
fions on cadences, qui rendent agréables à Fo- 
rcille un air , un vers , une période , un discours, 
n 7 a un certain nombre qui rend les périodes 
barmonieoses* On dit d^nno période qtrelle est 
fort nombreuse , mimèfma oraHo / c^esb-àMÏire, 
que le nombre des syllabes qui la composent 
(&st si bien distribué, que i'ereille en est frappée 
agréablement : numerm a aussi cette significa** 
âion en latin. In oraHone namenis iaiinè, grœ^ 
ai rnthttios , inease dicituVf • • • t jid capiendoê 
ÇLures , ajoute Cicèron , numeri ab oratore quœ^ 
rurUur ; et plus bas , il s'exprime en ces termes; 
^rUtoUlea versum in oratione v$ta$ easo, nume* 
fum jubei^ Âristote ne veut point qxPil se tronve 
|m vers dans la prose, c'est-à-dire, qu'il ne 
veut point que , lorsqu'on écrit , il se trouvo 
jUms le discours le mtei^ assemblage de pieds ^ 
on le même nombre de syllabes qui forment ml 

Vexs, Il veut cependant que la prose ait de Fhar» 
znonie , mais une harmonie qui lui soit parlicu- 
UërCy quoiqu'elle dépende également du nombre 
àoê eyllabei et do l'arrangement des mots. 
^ XI y a »u gontrftii!^ k n'^honoq^nt w i*'a** 
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ràcR : c'est lorsqu'on mot , dans qm le Sent . 

propre ne signifie qu'une espèce particulière'^ so 
prend pour le genre; c'est ainsi qu'on appelle ' , 
quelquefois voleur xm méchant homme. C'est 
alors prendre le moins pour marquer le pluSm 

Il y avait dans la Thessalie ^ entre le mont 
Ossa et le mont Olympe , une fameuse pleins 
appelée Tempe , qui passait pour un des plus 
^ beaux lieux de la grèce ^ les poètes grecs et la* 
tins se sont servis de ce mot porticulier pour 
inarquer toutes sortes de belles campagnes. 

<c Le doux sommeil y dit Horace ^ n'kimd 
« point \f trouble qui r<^gne cLez les grands j 
€c il se plaît dans les petites maisons de bergers , 
ic à l'ombre d'un ruisseau , ou dans ces agréables 
« campagnes , dont les arbres ne sont agités que 
te par le zéphire; v et pour marquer ces camr 
pagnes , il se sert de Tempé : 

* 

# • • t Somnus agrestiimi. 
Tanlê virorum non Kmatlet domos 

Fastidit, umbro&amque ripam, 
Kou zephlris agitata Tempe. 

Le mot de corps et le mot (Tdme se prennent 
aussi quelquefois séparément pour tout Thommei 
on dit populairement, surtout dans les pro- 
vinces , ce corpe'Ut , pour cet bomme-U ; poilà 
un plaisant corps, pour Toilà un plaisant per- 
sonnage. On dit aussi qu'/7y a cent mille ainea 
dans une piUe | c'est-à-dire | cent mille habi- 
tants. Omnes animœ domûs Jacoh ^ toutes les 
^personnés de la famille de Jacob. GenuU eexde^ 
dm animas , il eut seize enfants. 

III. Synecdoque dans le nombre : c'est lors- 
qu'on met un singulier pour unplurier^ ou ua - 
plurkr pour un singulier. 

X« Germain r^oUé, c'est-à-^dire^ les Gep» 

moins ^ 
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mams, les Àllemaiids; P ennemi vient à nous, 
c^est - à - àîre ^ ies ennemis. Dans les liistoriens 

latins on trouve souvent pedes pour pedites jjj^ 
fantassin pour les fantas3ins , l'infanterie* . 

a® Le plurier pour le singulier. Souvent dans 
lè style sérieux on dit nous , au lieu de je / et 
8e même y U est ictU dans tes prophètes , c'est-à- 
dire , dans un livre de quelqu'un des prophètes. 

5^ Un nombre certain pour un nombre incei^ 
tain. // me Va dit dix fois , vingt fois y cent fois^ 
mille fois y c'«^-à*dir€^ plusieurs fois; 

4** Souvent pour faire un compte rond^ on- 
kjoute ou Ton rctranclie ce qui empêche qu© 
le compte ne soit rond : ainsi on dit la version 
des Septante , au lieu de dire la -version des soi* 
:x:ante-douze interprètes , qni^ selon los Pèros 
de l'Eglise j traduisirent récriinre sainte en 
gî'cc, à la prière de Ptolémée Pliiladelphc , roi 
d'Egypte , environ trois cents ans avant Jésus-' 
Christ. "Vous voyçz que c'est toujours on le plus 
poxa le moins , ou au contraire le moins jlotxt 
le plas* 

IV. La PARTIE POUR TOUT , ET Ï.E TOUT ÏOUR 

XA PARTIE. Ainsi , la téùe se prend quelquefois 
pour LoMt rl^omme : c'est ainsi qu'on dit com^ 
munément ^ona payé ta^t par tête, c'est-à-dire^ 
ïant pour chaque personne ; une tête si chère , 
c'est-à-dire, une personne si précieuse, si fort 
aimée. 

Les poètes disent , après quelques moissons ^ 
quelques étés j quelques hivers c'Cst-à-âire ^ 
Hprès quelques années. 

té onde y dans le sens propre , signifie une 
vague, un flot-, cependant les poètes prennent 
ce mot ou pour la mer , ou pour l'eau d'une ri* 
)Vièxe, ou pour la riiière même. 

flCgas }nriez autrefois que cetje onde rébello 
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Se ferait vert sa source une route nouvelle ; 

Plutôt q^u'oQ ne verrait rotre cœur dégagé s 
Voyee coaler ces flots dans cette vaste plaine : 
\ C-ç&t le même penchant ^ui toujours les eutraine i * 
I»ettr eours ne chauge poiut» et tous aves cbaug^. 

Dans les poètes latins , la poupe ou la prou^ 
d'un vaisseau se prennent poui: tontle vaisseaUf 
On*dil en firançaie cmt f^aibâ, poui? contiwa* 
seaux*. Tedum , 1« toit, se prend en latin poov 
toute la maison : j^neam in regia clucU tecta j 
|5}le mène Enée dans son palais. 

Ié€iÊ porte, et même ie 4euil de la porté ^fkû 
^ prennent aussi en If^tin pour tonte la maiaoix p 
font le palais , tout le temple* Cest peut-ètr« 
par cette espèce de synecdoque qu'on peut dou^ 
Her un seps raisonnable à ces vers de Virale ; » 

y Hhm foiîbus Dive, medlâ testnditte templi» 
Septa armis , soltoqaealtè snbiifm feeedit» 

iSi I^idon était assise i la porte du temple ^^^ti-v^ 
J^ua JDipœ , comment ponvait-dLle être assise eâ 
même temps sons le milieu de la voûte ^ mediA 

festudine? C'est que par foribus Divœ , il faut 
enteudro d'abord en général le temple : clli^ 
vint temple , et aè plaça sous la voûte. 

Lorsqii'un citoyen Romain était Cuit esclave'^ 
ses biens appartenaient i ses Héritiers \ mais ^ 
a'ii revenait dans sa patrie , il rentrait dans là 
possession et jouissance de tous ses biens : c6 
droite <|ui est une espèce de droit 4e retour , 
s'appelait en latin jus poséKminii i de postj âprès^ 
^ de timény le seuil de là porté , l'entré, 

Porte y par synecdoque et par antonomase , 
aigi|ifié aussi la cour du graud-seigneur , do 
Vempereur turc. On .dit faire un trmU auec tk 
Parte , c^est-à^dire y avec la conr ottomimi^^ 
C'pst une façon de parler ^ui nops vient 4qs 
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Toroâ ; i\à nomment poree par •sfellMeë là 

porte du sérail , c'est le palais du sultaHi an em< 
pereur turc j et ils entendent par ce mot ce qu» 
nous appelons la cour» 

Nous diéotô' il y a eenifeûx dans àé vittage , 
c'est-à-dire , cent familles. 

On trouve aussi des noms^de villas ^ fleà^ 
T6s^ OU de pays particuliers , pour nouis d# 
provinces et de nations ( t )é I^eB Fèlas^giens ^ 
les Argiensi les DorieM^ petiptai ^p^u^ticulieM 
de la Grèce , se prennent pour tous les Grecs ^ 
dans Virgile et dans les autre» poëtcs àilcieri^ 
• On voit souvent dans^ les poêles le Tihte (s) 
péor les Jloteaifis ; U NU pete ïéé Sgjrj^^ ; Uê 

Seine pour les Fiêsuftàê* 

- 

Chaque eltmat produit dss favoris de Mars f 
Xa Seine a des Bonrbons , le Tibre a des Césars. 

Fouler maz pieds l'orgeeil et du Tâge et di& Tibx^ • 

Par le Toge, il enténd les Espagnols; I» 
Ti^e est une des plus délèlbreeiivières d'Espagnew 

V. On se sert souvent du nom de la MATiiai^ 
pour marquer la chose qitï en est faite : le pinoa 
^uelqu'autre arbre se prend dans les poètes povd^ 
un vaisséan ; on dit oomtaimémeitt de Pargene ^ 
pour des pièces d'ai^ent^ dis la monnaie. Le fer 
fie prend pour Pépée : périr par le fer^ VirgHer 
s'est servi de ce mot pour le soc de la charrue ^ 

2àt priùs ignotam ferro qoàm ssmdiintts leqaw. 



^ (i) BvM* ad auroram Nabacthae&^oe régna rsceaâït. 
^""I. Metam. L« ut* 6im 



(23 Cum Tîberî , Nîlo gratis nulla fdat Prop- lîv. i 
El. 53. V. 20. Per TIberim Romanos . par Nilum JEaiè^ 

Da 
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Boilean , dons 8on ode^ sur la prise de Kamaf / 
% dit VcUrtUn pour dire les canons* 

£t par cent bouches horribles 
Uairain , sur ce* monts terribles ^ 
it^omît le fer et la mort* 

% 

V 

%j airain , en latin œs ^ se prend aussi fréquem-4 
menl pour la monoie, les richesses : la premièro 
^lonaie des liomains était de cuivre ; œs aiie^ 
num i le cuivre d'autrui , c'est-à-dire , le bien 
^'autrui y qui est entre nos maitis j nos dettea^^ 

çe que nous devons. * t 

•Enfin , œra se prend pour des vases de ciiivrei 
pour di^ trompettes ^ des armes , en un mot ^ 
pour tout ce qui se fait de cuivre* 

Dieu dit à Adam , tu es poussière, et tu re^ 
tourneras en poussière , pulvises , et in pulverem 
reverterts j c'est - à - dire ,« tu as été fait de pou^* 
iière y tu .as lété ft.rmé d'un peu de terre« 

Virgile s'est servi du nom de l'élëpliant, pour 
inarquer siniplemenl du l'ivoire (i) , c'est ainsi 
que nous disons Ions les jours un ca^nior ^ pour, 
tlire un chapeau fait de poil de castor, etc. 
. Le pieux £nëe , dit Virgile (2), lança sâ 
hastc avec tant de force contre Mé«ence , qu'elle 
perça le bouclier , fait de troi'? phiquos de cuivre, 
et qu'elle traversa les piqûres de toile , et 
l'ouvrage fait de trois ^n^ur^au^i c'est-à-dire > 
de trois >cn!rff. Cette &çop d# parlèr ne serais 
pa,s entendue en notre langue^ 



— (i)-Ex-«»o-î-aoltdoque elephatito: Georg, lll: y, 26t 
Popa de^i;}c |u)rv ^r^rifk aeptQ^ue elçinliautQ, 

Wlp) Tùm^piys^nea^.hastajn jaeit : illaper p^btin ^ 
*/&re câVùti;! trîplicî ^ per linea terga , tribusque ; > 



I 
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Mais il ne faut pas croire qu'il soit permis dô 
prendre indifieremment un nom pour un autr0> 
«oit par ihétonymie , soit par synecdoque î il 
faut, encore un coup, que les expressions figu- 
rées soient autorisées par l'usage, ou du moins 
que le sens liltcral qu'on veut faire entendre se 
présente naturellemeut à Tesprit , sans révoltei* 
la droite raison , et sans blesser les oreilles , ac** 
coutumëes à la pureté du langage. Si 1 on disait 
qu'une armée navale était composée de cent 
mâts , ou de cent awirom, au lieu de dire cenâ 
. voiies pour cent vaisseaux /on se rendrait ridi- 
cule : chaque parti^ ne se prend pas pour le 
tout, et chaque nom générique ne se prend pas 
.poùriine espèce particulière, ni tout nom d'es- 
pèce pour le genre -, c'est T usage seul qui donna 
à son gré ce privilège à un mot plutôt qu'à ttH 
* autre. • 

/ Ainsi, quand Ëorace a dît que les combats 
sont en horreur aux mères , bô/ài matribus de-^ 
testata , je suis persuadé que ce poëte n'a Voulu 
parier précisément que des mères. JTe vois une 
mère alarmée pour son fils qu'elle sait être & 
la guerre, on dans un combat dont on vient de 
Im apprendre .la nouvelle : Horace excite ma 
sensibilité en me lal.saiit penser aux alarmes 
oà les mères sont alors pour leurs enfants \ ils 
ane semble même que cette tendresse des mères 
est ici le seul sentiment qui ne soit pas suscep- 
tible de faiblesse , ou de quelque autre interpré- 
tation peu favorable : les alarmes d'une maîtresse - 
pour son amant , n'oseraient pas toujours se 
montrer avec la même libexté , que la tendresse 
dune mère ponr son fils. Ainsi quelque défé- 
. rence que f aie pour le savant P. Sanadon, j'a- 
Voue que je ne saurais trouver une synecdoque 
de Tespèce dans buUa mcUribj^ detesiata^ j^^* 

•M 
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Sai^adon croit que matribus comprend ici même 
les jeunes filles ; voici sa tradaction : Les comr 
Jbats qui soné p0ur les femn^ m objet éP horreur^ 
J^i dan^ le* rugiarques îl dit, « que les mères 
^ redoutent la gnerre pour lenrs ëpoux et pour 
€( leurs enfants -, mais Içs jeunes filles, ajoute- 1- il, 
« ne doivent pas moins la redouter pour les ob- 
u jets d'une tendresse légitime , que la gloire 
« leor enlèye , e^ les rangeant sous les dra- 
« peaux de Mars. Cette raison m'a fait pFendro 
« maires dans la signification la plus étendue, 
« comme les poètes l'ont souvent employé. Il 

me semble, ajoute* tril^ que ce sens iait ioi 
'« un plus bel effet yk. 

U ne s'agit pas de donner ici des instruction^ 
aux jeunes filles , ui de leur apprendre ce qu'elle^ 
^oiyenifaire lorsque /a ^/ozrf? Leur enlève l^s objets 
d0 leur tendresse j en les rangeant sous les drOf^ 
pea^i^V fie Mars, c'est - à « dire , lorsqne leurs 
amants sont à la guerre; il s'agît de ce qu'Ho- 
race a pensé : or, il me seiul>le cjiie le terme d© 
77z,{i/t?6 n^est relatif qu'à enfants y il ne l'est pas 
inême à époux , encore moins aux objets d^uM 
f§nJresse légitime* J^ajouterais volontiers que 
les jeunes filles s'opposent à ce qu'on les confonde 
50US le nom de //iè/'e^ y mais , pour parler plus 
sérieusement, j'avoue que, lorsque je lis dans 
Ja tradiiction du P. Sanadon , que les combats 
sont pour les femmes un objet d'horreur. Je ne 
Tois que des femmes ëpouTWtëes ; an lieu 'que 
les paroles d'Horace me font voir une mère at- 
tendrie ; ainsi je ne sens point que l'une d« ces 
expressions puisse jamais être l'image de Tautre^ 
et bien loinque la traduction du P. Sanadon fasse 
sur moi un plus Vel effef , je regrette le sentt* 
vient tendre qu'elle me fait perdre. Maiô revet 
MHS à, la syuQcdoiy^ue» 
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Comme il est facile de confondre cette figurd 
ûvec la métonymie ^ je crois ^Wil ne sera pad 
inatUe d'obaenrw oe qui diatixigaé la synecdogiid 
/de la métonymie^ c'est i^* que la syneedoqua 
fait entendre le plus par un mot qui , dans le 
Bens propre , signifie le moins , ou au contraire, 
die fait entendre le moins par un mot qui ^ dana 
' le sera propre ^ marque le # ' 

Dans Pane et dans Pantre figure , il y A 
une relation enti'e l'objet dont on veut parler 
et celui dont on emprunte le nom ; car ^ s'il 
n'y avait point de rapport entre ces objets , il 
-n'y aurait aucun» id^ âccejSS(»re> et par corné* 
quent point de Trope ; mais In relation qu'il y ' 
•a entre les objets, dans la métonymie , est de 
telle sorle , que l'objet dont on emprunte le nom^ 
subsiste indépendamment de celui dont il ré^ 
▼eiUe ridée , et ne forme-point^ un ensemble 
avec 4uî. Tel est le rapport qui ae trouve entre 
la cause GtVeffeù , entre l'auteur et son ouvrage , 
entre Cérès et le blé , entre le contenant et le 
contenu , camme entre la boutâUeet le vin ; an 
lien que la liaison qui se trouve entre les objets 
-dans la synecdoque / suppose qûe oes objets 
forment uii ensemble comme le loiU et la partie; 
leur union n'est point un simple rapport; elle 
est plus iutérienre et plus indépendante :. c'est 
ce qu'on peut remarquer daans les ezeflHples de 
l'une Qt de l'autre àé ces figui*es. 



V. L^ANTPNOMASE* 

ANTONOMASE cst unc cspèco de synecdoque, 
par laquelle on met un nom commun pour un 
nom propre , ou bien vax nom propre poor nh ^ 
nom commun» Dans le premier cas • cm veut - 
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iSo 1.* A H T O N O M A s î; 

faire entendre que la personne ou la cho&e dont 
on parle excelle sur toates celles qai peuvent 
être comprises sous le nom commuB ; et dans le 
second cas , on fait entendre que celui dont on 
parle ressemble à ceux dont le nom propre est 
célèbre par quelc^ue vice ou par quelque vertu. . 

Philosophe y oraieur ^ poëte , roi ^ pille*, 
' monsieur, sont des noms communs ; cepcndimt 
l'antonomase en fait des noms particuliers ^ qui 
équivalent à des noms propres. 

Quand les anciens disent le philosophe , ils en^ 
tendent Aristotc. 

Quand les Latins disent Vorntêeur ^ ils en^ 
tendeirt CScëron. 

Quand ils disent le potùe , ils entendent Yir*^ 
giie. 

Les Grecs entendaient parler de Démosthène, 
-quand ils disaient YorcOeur^ et d'Homère, quand 
disaient le poète. 

Quand nos tliéologiens disent le docteur art^ 
gélique , ou Vange de V école ^ ils veulent parler 
de saint Thomas. Scot est appelé le docteur mh^ 
Uly saint Augustin le docteur de la grâce. 

Ainsi on donne , par excellence et par anCo» 
nomase , le nom de la science ou de l'art à ceux, 
qui s'y sont le plus distingués. 

Dans chaque royaume y quand on dit simple-' 
metit le roi , oh entend le roi da pays oà Ton < st ; 
qaand on dit la pille, on entend la capitale da 
royaume , de la province , ou du pays dans le- 
quel ou demeure, 

Qa6 te i Mœri i pedes ? an quô via ducit in nrbem ? 

Urbem , en cet endroit , veut dire la ville do 

Maiitouo : ces bergers parlent par rapport au 

.tpriitoire où ils demeurent. Mais quaud les anr 
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3b' A N T O N O M A s E. 9% 

ciens parliuent par rapport à l'empire romaiU| 
alors p«r urbem ils wteudaient la ville de Rome» 

Dans les comédies grecques, ou tirées du grec, 
Ja ville (a.stu) vent dire Atlièncs. ^ii (i) in aatu, 
venit^ Est-il venu à la ville? Cornélius Nepos , 
parlant de Thémistocle et d'Aloibiade , s'est ser*- 
Ti plus d'une fois de ce mot en ce sens (a). 

Dans chaque famille, moiiditur , y^\x\, dire la 
maître de la maison. 

Les adjectifs ou ëpîthètes sont de^? noms com«« 
muns que l'on peut appliquer aux différents ob-« 
Jets auxquels ils conviennent; l'anionoma»e eu 
fait des noms particuliers : invincible , le coip* 
qaérant le grand , le juste , le sage , se disent> 
par antpnomase j de certains princes on d'autres 
personnes particulières. 

Tite-Live appelle «ouveiil Annibal le Cartha-^ 
ginois ; le Cartliagiaoîs , dit-il , avait un grand 
nombre d^iiomuies : ahundabat muUitudine ko»* 
minum Pœnus, Didon dit à sa sœur > vous met^ , 
irez sur le bûcher les armes que le perfide a lais^ 
sées (3) ; et par ce perfide , elle entend Euue. 

jLe desùructeui* de Oarthage et de Numanc^ 
sjgnîQe par antonomase , Scipion-F.milicil* 

Il en est de m^me des noms palroniniiqaes « 
dont î'ai parlé ailleurs; ce sont des hduks tirés 
du nom du père ou d'un aïeul ^ ei qu'on donne 
aux descendants^ Far exemple, qnaqd^ Virgile 



fî) Tércn. Eun act. v. se. vi , srlon Madame Da^ 
cier , et se. 6* y« 17, selon les èditiona vulgaires» 

• (a) Xerces protinùs accessit astii. Cornélius ISej^o^ 

Aicibiades postquàm astu Teoit. Idem. Alcib» (t« 

(5) Arma viri » thalamo ^ua& fixa rellquit ^ 
Iinpiuff • s • • Super jirponas* 

1. ir. V. 495, 

D5. 
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appelle Enée Anchisiades , ce nom est âonnë A 
Ëm^e par antonomase -, il est tiré du nom 
ioa père , qui s'appelait Anchise. Diomëde^ hé'*' 
Y08 célèbre dans l'antiquité fabuleuse , est soor* 
ytnt Appelé Tydides , parce qu'il était fils 
Tydëe , roi des Etoliens. 

Nous avons un recueil ou abrégé des lois des 
^mciens Français , qui^a pour titre , Lex SaHca^ 
parmi ces lois , il y s un article (i) qui exclut 
les femmes de la succession aux terres saliques, 
c'est-à-dire, aux fiefs ; c'est ii»e loi qu'on n'a ob- 
servée inviolablement dans la suite qu'à l'égard 
des femmes , qu'on a toujours exduses de la 
•Dcoession de la couronne. Cet usage , toujours 
observé, est ce qu'on appelle aujourd'hui loi 
salique , par antonomase , c'est-à-dire , que nous 
donnons à la loi particulière d'exclure les fem-» 
jMss de la couronne un nom que nos pères doO'» 
Aèrent antrefbis à un recueil général de lois» 

a* La seconde espèce d'antonomase , est lors- 
qu'on prend un nom propre pour un nom com- 
mun, ou pour un adjectif, 

Sardanapale , dernier Toi des Ass^ens ^ vi« 
vait dans une extrême molesse ; du moins tel 
est le sentiment commun : de là on dit d'un vo- 
luptueux^ , c^est un Sardanapale, 

X*'emperenr Néron fut un prince de mauvaises 
tnœurs , et barbare jusqu'à faire mourir sa 
propre mère; de là on a dit des princes qui lui 
ont ressemblé, c'est un Néron. 

Caton au contraire fut recommandable par 
l'austérité de %ea mœurs : de là S. J^rduie a dit 




(i) De terri Ttr& salicl , aulla portio b«redîtatîs 
lulierî reniât^ sedad vlrilem s«xum tota terra ha e- 
'"~f férveal^. L4x SaUça^ arti fo. de Alods* 6t 
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d'un hypocrite, c'est uii Caton au dehors, ua 
ISéron au dedans , iniw Aero , fimiê Cota. 

Mécènas , favori de TempereDr Angiute, pro* 
légeait les gens de lettres : on dit aujourd'hui 

cl au seigneur qui leur accorde sa protection^ 
^'ést tm Mécénas. 

Hais y dans un Mécéaas^ à ^uoi sert un Auguste? 

C'est-à-dire , sans nn protecteur. 

Irns était un pauvre de Tile d'Ithaque, qui 
itait à la suite des amants de Pénélope } il a doj^ 
né lien an proverbe des anciens , jJus pauênte 
qiûirus. Au contraire , Crésiis , roi de Lydie , 
fut un prince extrêmement riche } de là on 
trouve dans les poètes Irm pour un pauvre ^ c(t 
Criaus pour un xiclie* 

Irus et est subitô » qui mod6 Crossus «fit» 

Non dâstat Cxœsus ab Iroi 

Zoïle fut un critique passionné et jaloux : sott^ 
nom se dit enoore (i) d^un homme qui aie» 

mêmes défauts ; Aristarque au conti*aire fut un 
critique judicieux : Tun et l'autre ont critiqué 
Homère j Zoile Ta censuré avec aigreur et aveo 
passion; mais Aristai*qne Ta critiqué avec un 
sage discernement y qui Ta fait Regarder comme 
le modèle des critiques : on a dit de ceux qui 
l'ont imité ^ qu'ils étaient des Arisiarques. 

£t de iiipi*mème Aristarque incommode. 

C^est->à*£re ^ censeur. ILâsez vos ouvrages ^ di$ 
Horace à un ami judicieux : il vous en fera 



(i) Ingenium msgni detractat lifor Homeri : 
Qttisquis^es» ex îHo , Zoïle, nomen habes. 

Q9id* Remedt «non v • 365i 

D6 
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84 i^ANTOKOMASE 

sentir les défauts^ il sera poor vous un. 

ïlieisite fat le plus mal fait , le plus lâcLe , lo 
plus ridicule de tous les Grecs : Homère a rendu 
les défauts de ce Grec si célèbres et si conuus ^ 
que les anciens ont souYent dit un ThersUe ^çoxir 
un homme difforme ^ pour un homme méprisable. 
C'est dans ce dernier sens que M. de la Bruyère 
a dit : (c Jettcz-moi dans les troupes comme un 
c( simple soldat I je suis Tliersite ; mettez-moi à 
(f la tète d^une armée dont )'ai à répondre à touto 
,C( l'Europe, -je suis Achille)). 

Qïdipe j cél^bro dans les temps fabuleux pour 
avoir dovi né l'cnigme du Spbinx^ a donne lieu 
à ce mot de Térence^ Dauus sum^ non (SSdipus^ 

7e suis Dave « monsiettr > et ne suis pas CEdtpe. 

C'est à dirc^ je ne sais point deviner les discours 
énjigmatiques. Dans notre Ândrienue française 
on a traduit j 

■ 

Te sais DsYe » monsieur » et ne suis pas deyln; 

Ce qui fait perdre l'agrément et la justesse de 
l'opposition entre Dave et (Bdipe : Je mis Dape^ 
donc Je ne suis pets (BlMpe , la conclusion est 

juste; au lieu que, /e suis JJcwe y donc ne 
suis pas dei^in , la conséquence n'est pas biem 
tirée, car il pourrait être Dave et devîiu 
M. Saumaise a été un fameux critique dans le 



(i) Vîrbnnus ac prutlens versus reprehendet inerCeâ| 
Cuipubit duros , incomjjtis adlinet atruoi 

TransTersocalamo sî^^num; arnbitio^a recidet 
Oriianienta, parum claris Iiicetn dare coget j 
Arguet ambiguc dirtum; mutanJa nutabitj 

X'iotÂristaicbua» Uçrai* art. poet, v. 444» ; 
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dix-septième siècle ; c'est ce ç|ui a doimè lieu 
ce vei^s de boileaa | 

Aux Saomaiiesfatttrs préparer des tortures. 

c'est-à-dire^ aux criti(|[uesy aux coramcutateur^ 
à venir. * 
Xantipe, femme da phHosoplie Socrate était" 

cTune liunieur fâcheuse et iiicoininode : ou a 
doiiaé son nom à plusieurs femmes de ce ca- 
ractère. 

Pénélope et LucTëce se sont distinguées par 
leur Tertu, telle est du moins leur commune ré- 
putation : on a donné leur nom aux femmes qui 
leur ont ressemblé^ au contraire^ les femmes 
débauchées ont été appelées des Plirynées ou des 
Laïs : ce sont les noms de deux fameuses courti-* 
saueâ de l'aucieiiue Grèce. 

Aux temps les plus féeonds en Phrynées | en Laïs y 
' ritie d'une Pénélope iiuaora son paya. 

, TypUs fut le pilote des Argonautes ; Automé^ 
don fut récuyer d'Achille; c'était lui qui me- 
nait son cliar , Je là ou a donné les noms deTy- 
phis et. d'Automédon à un homiue qui , par des 
préceptes, mène et conduit à quelque science 
ou à quelque art. C'est ainsi qu'Ovide a dit qu'il 
était le T^ pliis et TAutomédou de Part d'aimer* 

Thyphis et Aatomedon dîcar amorîs ego. 

Sous le règne de Philippe de Valois , le 
Dauphiné fut réuni à la couronne (i)é Jfumberl, 

* ' V ' "1 

(i) Termes de la confirmation du dnrnîef acte da 
jFansport du Dauphiné, eu faveur de Charles iiJe deJeam 
■'ac de Normandie. Cet aaie est du 26 juillet i34g« 



dauphin de ViennoU , qui se fit ensuite religieux 
de l'ordre de S. Domîniq^ue ^ se deaaaisU dé" 
veaêU du DalpAiné et de ses autres terres, et en 
saisit réellement , cùrporeUemsnt et de fait 
Charles , petit- fils du roi ^ présent et acceptant 
pour li et ses hoirs et succe^seuts ; et plus bas , 
transporte audit Charles, ses Jioirs et successeurs 
et ceux qui auront cause de U perpétuellement et 
héritahlement en saisine et en propriété pleine 
ledit JJalphiné^ 

Charles devint roi de France, cinquième du 
nom , et dans la suite « il a été arrêté que le 
ir fils aîné de France porterait seul le titre do 
(K daupliin. 

On fait allusion au daupliin, lorsque, dans 
les familles des particuliers , on appelle dauphin 
Je fils ainé de la maison , ou celui qui est le plus 
aimé : on dit que c'est le dauphin , par antono« 
mase , par allusion , par métaphore' ou par iro- 
nie. On dit aussi un Benjamin^ faisant allusioa 
au fils bien-aimë de Jacobin 



Vt>ye« les preuves de l'histoire du Dauphiné de M. dé 
Vaîbonnay , et ses mémoires pour servir à Thistoire 
du Dauphiné. A Paris , chez de Bats. 1711. 

« On s'est persuadé que la cendîtîon en faveur du 
« premier né de nos Rois , était tacitement renferméa 
« dans ces paroles, quoiqu'elle n'y soit pas littérale- 
if Tnent exprimée, » comme on le croit commiinéinenl» 
Hist. du Dauphiné^ page 6u3. èdit. de 1722. 

Dans le temps de cette donation faite à Charles , Jean 
pèire de Charles f était le iils aîné daRoi Philippe de 
Valois» et fut soii*»nccessenr, c'est Jean IL Après la 
HLorr iluRot Jean 11. Charles fils qui était déjà Dauphin^ 
lui succéda au royaume, c^est Charles V. dit le Sage. 
Ainsi ce ne fut pas le hls aiué du Hoi quiftttk gtmi^ 

SauphiOi €0 iut Gharies , iiU de iVmé« 
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%A COMMCrmCATION BAKS US PAROLES. 8/ 

VL 

lA COHHnmCAtlON I)AN3 LES PAROUSsi» 

Les rhéteurs parlent d'une figure appelée 
simplement communication ^ c'est lorsque î'ora' 
teur y s'adreûant à ceux à qui il parle , paraît 
86 communiquer ; s'ouvrir 'à eux, les prendre 
^ux-mêmes pour juges. Par exemple : Èn quoi 
v^ous ai-je donné lieu de vous plaindre ? Répon^ 
€leZ'moij que pouvais- je faire de pluû Qu'aurieZf* 
V0U9 faU à ma place? elc« Ën ce sens , la com« 

• municatioa est une figure de pensée, et pi^r cou** 
eéquent , elle n'est pas de tnon snjet. 

La figure dont je veux parler est un Tiope, 
par lequel on fait tomber sur soi-même ou sur 
les autres^ une partie de ce qu'on dit» Par 
«xemple : un maitre dit quelquefois à ses dis* 
ciplesv^ nous perdons ioui notre tempe ; au liea 
de dire, i^ouii ne faites que vous amuser», QlC a'^ 
pons^nous fait ? veut dire eu ces occasions , qiûa- 
Vêsrvouefait? ainsi nom dans ces exemples n'est 
pas le sens propre, il ne renferme point celui qui 
parle. On ménage par ces expressions l'amour*- 
propre de ceux à qui ou adresse la parole , en 
paraissant partager avec eux le blâniede ce qu on 
leur reproche ; la remontrance étant moins pei^- 

'aonuelltti et paraissant comprendre celui qui 
la fait , en est moins aigre , et devient souvetnt 
plus utile. 

Les louanges qu'on se donne blessent toujours 
* l'amonr-propre de ceux à qui l'on parle» Il y a 

Îilus de modestie à s'énoncer d'une manière qui 
asse retomber sur d'autres luie partie du bien 
^u'on veut dire de soi « ainsi un capit^e dit 
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88 X.A couuxïvicx'nov BÂKft xks i^arolss* 

^uelqueiois que sa compagnie a iait telle ou tello 
action ^ plutôt que d'en £i.iré retomber la gloire 
sur saBeuIe personne. 

On peut regarder cette figure comme une es-» 
p^oe particulière de synecdoque , puisqu'on dit 
ie plus pour tourner raiiention au moins. 



m 

VIL LA LIT 0 TE. 

La Utote , ou diminution , est un Trope par 
lequel on se sert de luota qui , à la lettre , pa- 
raissent affaiblir une pensée dont on sait bien 

que les idées accessoires feront sentir toute la 
force : on dit le moins par modestie ou par égard; 
mais on sait bien que ce moins réveillera l'idée 
du plus. 

Quand Cbimène dit à Rodrigue, pa/je ne tê 

hais point y elle lui fait entendre bien plus que 
ces jjuots-là ne signifient dans leur sens propre.' 

Il eii est même de ces façons de parler ^ je 
ne puis pous louer , c'est*à-dire , je blâme votre 
conduite- je ne niî'prii^ pan vos pré^enLa y signifie 
que j*en fais beaucoup de cas : // nest pas sot y 
veut dire qu'il a plus d'esprit que vous ne croyez: 
il vieat pas poltron ^ fait entendx'e qu'il a du cou- 
rage : Pythagore rfest pas un auteur mépris 
sable (i), c'est-à-dire, que Pytliagore est un 
auteur qui mérite d'être estimé : /V ne suis pas 
difforme (2) , veut dire modestement qu^ou est 
bien fait , t>u du moins qu'on- le croit ainsi, 
r On appelle aussi cette figure exténuation, cil© 
est opposée à l'Uyperboie. 



f (1) Pfon sordidus autor naturas verique. Uor:\. !• od 
(2} Nec sam adeô informis» Virg^ Ed. a, y- ^« 
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fiFf VIII. t' H Y P E a B O L s. 

liorsqiio nous sommes vivement frappés Je 
quelque idée que nous voulons représenter , et 
que les termes ordinaires nous paraissent trop 
faibles pour exprimer ce qne nous voulons dire^ 
nous nous servons de mots qui ^ à les prendre à 
la lettie, voiiL au-delà de la vcrilé^ cL rejjré- 
senlent le plus ou le moinîî^ pour faire entendre 
quelque excès en grand ou en petit. Ceux qui 
nous entendent^ rabattent de notre expression 
ce quMl en faut rabattre , et il se forme dans leur 
esprit une idée plus conforme à celle que nous 
voulons y exciter, que si nous nous étions scr-r 
vis de mots propres. Par exemple : si nous vou- 
lons faire comprendre la légèreté d'uu cheVal 
qui court extrêmement vite ^ nous disons qaV7 
va plus 9tte qiîe le uent. Cette figure s'appelle 
hypjrbole , mot grec , qui signifie excès* 

JuJius Solinus dit qu'un certain I^ada était 
d'une si grande légèreté, qu'il ne laissait sur le 
sable aucun vestige de ses pieds (i). 

Virgile dit de, la princesse Camille, qu'elle 
surpassait les vents à la course, et qu'elle eut 
couru sur dos épis de blé sans les faire plier, ou 
sur les ilôts de la mer sahs y enfoncer , et même 
sans se mouiller la plante des pieds (9)« 



(i) Priœam palmam velocîtatîs Ladas quidam adeptus 
est, qui ità siipià cavum pulverem cui sitavit , ut are- 
nîs pendentibuâ uulia indicia relin<^ueret vestigiorum* 
J uL Solin. 

(i) lila vel intaci^e segetîs per sumnia volaret 
Gramina , uec teocras cursu laesîsset aristas , 
Vel mare per médium iluctu suspensa tumentt 

X'wet iter , celem nec tlngeret xquorc plantât^ 

vii/i. L YAi. y. 5u8. 
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Au contraire , si Ton veut faire entendit 
^ qu'une personne marche avec une extrême len- 
teur^ dit qu'çUe nuuf&keplaakntctnèiit^a'ime 
tortae. - 

11 y a plostsura byperbolas dans INSçritare . 

aaiiilo. Par exemple : Je vous donnerai une ten ë 
çù coulent des ruhseaiix de lait et de miel, c'est- 
à-dire^ une terre fertile } et daus 1«l Genèse y il est 
^it : Je multiplierai' tes enfaïUa en aussi grand 
nomhre que les grains de poussière de la terre^ 
S. Jean , à la fin de son évangile , dit que^ si l'on 
racontait en détail les actions et les miracles de 
Jésus-Christ ^ii ne croit pas g^i^e le monde entier 
pût contenir les livres qu'on en pourrait &ire(i)» 
Xf'Hpyerbole est ordinaire aux Orientaux. Les 
jeunes gens en font plus souvent usage que les 
■ personnes avancées en âge. On doit en user so- 
brement et avec quelque correctif. Far exemple 
en ajoutant ^ pour ainsi dire, si Pon peuù parler 
ainsi. 

K Les esprits Tifs ^ pleins de feu > et qu'une 

« vaste imagination emporte hors des règles et 
<c de la justesse y ne peuvent s'assouvir d'hypeiT- 
c( boles , dit M. de la Bruyère, » 

Sxcepté quelques façons de parler communes 
et proverbiales , nous usons très-rarement d%y- 
pcrboles en français. On en trouve quelques 
exemples dans le style satirique et badin, et 
quelquefois même dans le style sublime et poë<« 
tique : JJes ruisseaux de larmes eoulèreni des 
yeux de tous les habitants, 

a Les Grecs (2) avaient une grande passion 



(1) Suat autant et alia inulta quafecit Jésus, que H 
scribantur par singala , nec ipsom arbitrer moadum 
capere posse eos^ qui scribendi 8unt| libros. Jean. 

C^) Xiaité de la vraie et de la iisusse beauté dto» 

-* 
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€c pour Phyperbole, comme on le pent voir dans 
a leur Anthologie y qoi en est tonte remplie. 

« Cette figure est la ressoarce des petits esprits 
(c qui écrivent pour le bas peuple* » 

Juyenal, élevé dans les cris de l'école , 
Ponssa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. 

« Mais j quand on a du génie et dePasaga da 
« inonde , on ne. se sent guère de goût pour ces 
M «ortes de penséfis fausses et outrëea. » 



IX* L^HYPOTYPOSB* 

Li'Hypotypose est un mot grec, qui signifie 
image, tableau. C'est lorsque ^ dans les dsacrip«« 
tions, on peint les faits dont on parle, commo 
si ce qu'on dit était actaellement devant les yeux; 
on montre y pour ainsi dire , ce qn'on ne fait 
que raconter; on doimc en quelque sorte l'ori- 
ginal pour la copie, les objets pour les tableaux: 
vous en trouverez un bel exemple dans le récit 
de la mort d'Hippolyte. 

Cependant sur le dos de la plaise liquide 
S'élève à gros bouillons une montagne humide; 

L'onde approche, se brîâe , et vomit à nos yeux 
Parmi les flots d'écume un monstre furieux : 
Son front large est armé de cornes menaçantes ; 
Tout son corps est couvert d'écs^es jaurnssautes $ 
Indomptable taureau, dragon impétueux , 

les ouvrages d'esprit. C'est une traduction ^ne Ri- 
chelet nous a donnée de la dissertation que |ffes« 
ateuirs de Port • Koyal ont aû«e à k l(te 4s Iswr. 
Dehctue Bpigrammatwn., 
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Sa croDpe se recourbd en replis tortueux ; 

Ses longs mugissemens font trembler le rîragifis 

Iid ciel avep horreur vmt ce monstre sauvage 4 . ^ , 

La terre s'en émeut , Pair en est infecté} 

Le Ilot ^ui l'apporta recule épouvanté. 

Ce dernier vers a p^rn affecté ; on a dit que les 
flots de la mer allaient et venaient saiid le motif 

de l'épouvante j et que dans une occasion ausri 
ti'iste que celle de la mort d'un fils, il ne conve- 
nait point de badiner avec une fiction aussi peu 
natarelle* Tl est vrai que nous avons plusieurs 
texemplès d'une semblable prosopopéej mais il est 
mieux de li'en faire usage que dan% les occasions 
où il ne s'agit que d'amuser l'imagination , et 
'non quand il faut toucher le cœur. Les figures 
*qui plaisent dans un épithalame^ dèplaisentdauà 
une oraison funèbre : la tristesse doit parlelr 
• simplement 9 si elle veut nous intéresser. Mais 
revenons à l'hypotyposc. " * 
Remarquez que tous les verbes de celte narration 
sont au présent; Vonde approche, se briae y etc. j 
c'est ce qui fuit l'hypoty pose > l'image, la pein- 
ture \ il semble qna Faction se passe sous vdis 
ycirx. 

M. Tabbé Scgui, dans son panégyrique de S» 
Louis y prononcé en présence de l'Acadèmis 
françai3e, nous fournit encore un bel exemple 
d'liypot3'^pose , dans la description qu'il fait da 
départ de S, Louis , du voyage de ce prince, et 
de son arrivée Afrique. 

« Il part baigné de pleurs, et comblé des bèné^ 
ce dictions de son peuple : âè)a gémissent lés 
<( ondes sous le poids de sa puissante flotte ^ déjà 
^ s'offrent à ses yeux les côtes d'Afrique ; déjà 
!cc sojut râjigées cii bataille les innombrable^^ 
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'•Hifrotipea des Sarrasins. Ciel et terre , soyez té- 
'«.-moins des prodiges de sa valeur» Il s« jette 
« avec préoipitation dans les flots , suivi de son 

. fc armée que soa exemple encourage ^ malgré 
« les ci'is cilVoyables de renncmi furieux , ait 
(c miiieU' des vagues et d'une grêle de dards qui 
m le couvrent j il s'avànce comme un géant vertf 
tf les chaoïpi où la Victoire' l'appelle ; il prenS 
terre j il aborde • il péiictre les bataillons 
il épais des barbares ^ et , couverl du bouclier 
M invisible du Dieu qui fait vivre et qui fait 
« mourir , frappant d'un bras puissant à droite 
h etk gauche, écartant la mort , et la renvoyant 
.« à Vennemi , il semble encore se multiplier dans 
« chacun de ses soldats. La terreur que les infi- 
« délies croyaient porter dans les cœurs des siens 
n s'empare d'eux-mêmes. Le Sarrasin éperdu , 
ic le blasphème à la bouche ^ le désespoir dans le 
» cœur j fuit , et lui abandonne le rivage» » 
• Je ne mots ici cal! c figure an ran^ des Tropesque 
|)arce qu'il y a quelque sorte deTrope àparler du 
ipassé comme s'il était présent ; -car d'ailleurs les^ 
mots qui sont employés dans cette figure con-^ 
aervent leur signification propre. De plus y élle 
est si ordinaire, que j'ai cru q^u'il n'était j»as 
îjg^Utilp dt^ la iremar^uer icip 



X. LA METAPHORE. 

Lia Métaphore est une figure par laquelle oa 
«transporte, pour ainsi dire, la signification, 
m -propre d'un nota à une miré signification , qui 

PC lui convient qu'en vertu d'une comparaison 
qui est dans l'esprit. Un mot pris dans un sens 

«i^ètiLjphiQ«iq,ue perd M sigaific4tton propre^ et 
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en prend une nouvelle qui ne se présente à l'ed^ 
\prit que par la comparaison que Ton fait entr« 
le sens propre ' de ce mot et ce qu^on loi com* 
jj^e. Par exemple : quand on £t que le men^ 
songe se paj'e souvent des couleurs de la vérité ^ 
en cette phrase , couleurs n'a plua sa sîgmfica«i 
tiou propre et primitive ; ce mot se marqué 
plus cette lumière modffîëe qui nous fait Toir* 
les objets ou "blancs , ou rouges ^ ou jaoïies , etc# 
Il signifie les dehors , les apparences et cola par 
, comparaison entre le sens propre de couleurs et 
leil dehors que prwd un homme qui nous en, 
impose sous le masque de la sincérité. Les cott« 
leurs font connaître les objets sensibles ; elles 
en font voir les dehors et les apparences } un 
liomme qui ment , imite quelquefois si bien là 
eontenimce et les discours de celui qui ne ment 
pas , que , lui trouvant les mêmes dehors , et , 
. pour ainsi dire , }e8 mêmes couleurs y noua 
croyons qu'il nous dit la vërité : ainsi ^ comme 
nous jugeons qu^im objet qui nous parait blano 
est blanc, de, même nous sommes souvent la 
dup« d'une sincérité apparente ; et dans le 
temps qu'un imposteur ne fait que prendre les 
dehors dfhoiiime sincèlré > nous croyonis qu'il 
nous parle sincèrement. 

Quand on dit la lumière de V esprit , ce mot 
de lumière est pris méta|^ioriquement } car^ 
comme la lumière ^ dans le sens propre ^ noua 
fait voir les objets corporels y de même la facul*-» * 
te de connaître et d'appcrcevoir éclaire l'esprit, 
et le met en état de porter des jugements sains. 

I^a méthaphore est donc une espèce de Trop^ 
le mot dont on se s«rl dans la métaphore est t 
pris dans un autre sens que dans le sens propre; 
il est y pour ainsi dire , dans une demeure env* 

pruntée y dit un ancien ^ c^qui est oonunan it 
essèntiel à tons les Tropes. 



» 
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Hé ptns ^ il y a une sorte de compftrafson oa 

quelque rapport équivalent entre le mot auquel 
on donne un sens m étapfc crique , et l'objet à 
qai on v^t l'appliquer. Far exemple : quand 
on dit d'un homme en colère , c^esi un lion ^ 
Ron est pris alors dalas un sens métaphorique ; 
on compare l'iiomme en colère au lion ; et voilà 
ce qui distingue la métapliore des autres figures. 

Il y a cette difféi^^ce entre la métaphore et la 
comparaison , que ^ dans la comparaison , on se 
sèrt de termes qui font connaître que Pon com^ 
pare une cliose à une autre. Par exemple ; si 
l'on dit d'un iiomme en colère , qu'^7 est comme 
un lion y c'est une comparai^i» ; mais^ quand 
on dit simplement c'esâ un lion j la comparaison 
ii'est alors que dims Fesprit ^ et non dans les 
termes -, c'est une métaphore. 

Mesurer , dans le sens propre , ^^c'esl juger 
ffune quantité inconnue par une quantité con^ 
nue , jsoit par le secours du compas^ de la règle^ 
èu de qnelque autre instriimcnt qu'on appelle 
mesure. Ceux qui prennent bien toutes leurs 
précautions pour arriver à leurs fins , sont cora- 

Sarés à ceux qui mesurent quelque quantité ; 
insi on dit , pftr métaphore ^ qa^Us oM bien 
fris leurs meaureê* Par la même raison , on dit 
que les personnes (Tune condition médiocre ne 
doiifent pas se mesurer avec les grands , c'est-à- 
dire, vivre comme les grands, se comparer à eux 
comme on compare une mesure arec ce qu'on, 
vent mesurer* On doU meswsr sa dépense à son 
'repenu , o'est-ànlire , qu'il faut re'gler sa dépense 
sur son revenu i la quantité du revenu doit être 
comme la mesure de la qua^itité de la dépense* ^ 
* Comme une clef ouvre la porte d'un appârte- 
ffient et nou^ en donne l'entrée , de même il y n 
^es comiaiôâauced j^réliminaires qui ouvrent^ 
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pour eînsi dire , rentrée aux sciences plufl pro^ 
fondes : ces conuai*ssaiices ou principes sont ap- 
pelés clefs par 'métaphore j la grammaire est la 
èlefie^ sciences : la logique est la cUfde la phi* 
losopliie. 

^ On dit aussi d'une ville fortifiée, qui est nur 
tine frontière , qu'elle est la clef du royaume , 
<ï'est-à-dire , que l'ennemi qui se rendrait maître 
de cette ville, serait à ^portée d'entrer ensuite. ^ 
avec moins de peine ^ dans le royaume dont on 
parle. 

Par la même raison ^ Von donne le nom de 
clef, en termes de musique , à certaines marques 
ou caractères q«e l'on met au commencement 
des lignes de musique : ces marques font coU'* 

naître le nom que l'on doit donner aux notes 
elles donnent, pour ainsi dire, l'entrée du cliantv 
Quand les inétapliores sont régulières , il n'efiit 
pas difficile de trouver le ra|»port de comparai^^ 
«on* 

La métapLore est donc aussi étendue que lu 
comparaison -, et loi^sque la comparaison ne se-^ 
rait pas juste ou serait trop recherchée, la mér 
taphore ne serait pas règuUére. 

Nous avons déjà remarqué que les langues 
n'ont pas autant de mois que xious avons d'idossj 
cette disette de mots a donné lieu à plusieui's 
métaphores. Far exemple : le cœur tendre, le 
cœur dur , un rayon de miel , lee rayons d?nno 
roue , etc. l'imagination vient , pour ainsi dire , 
au secoui's de celle disette; elle supplée, par 
les images et les idées accessoires , aux mots que 
la langue ne peut lui fournir , et il arrive même^ 
comme nous, l'avons déjà dit , que ces images et 
-ces idées accessoires occupent l'esprit plus agréa<« 
•bîement que si l'on se servait de mots propres, 
fki qu'elle» rendent ie disQou).s plu3 énergique. 
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Par exemple , quand on dit d'un homme endor- 
mi , qu'i/ est enséçeli dans le sommétl , cettè^ mé- 
taphore dit plus que si Ton disait siinplcment 
ç^n'il dort : JLes Grecs surprirent Troie ensévelic 
dans le vin et dans le sommeUp 

Xnyadunt urbem somao vino^ue septuiu* 

Remarquez que, dans cet exemple, sepul"' 
tam a un sens tout nouveau et différent de son 

■ 

ëens propre j sepuUam n'a cé nouveau sens 
que parcé qu'il est joint i somno i^inoque , àveé 

lesquels il ne saurait être uni dans le sens propre^ 
car ce n'est que par une nouvelle nui on des 
termes que les mots se donnent le sens métan 
pLorique. Lumière n'est uni dans le sens px*bpr^ 
q^u'avec le feu , le soleil , et les autres objets lW<^ 
inineux ; celui qui le premier a uni lumière c£ 
esprit a donne à lumière vm stns métaphorique^^ 
et en a fait un mot nouveau par ce nouveau 
sens. Te voudrais que l'on pût donner cette' in-^ 
terprétation à ces paroles d'Horace ; 

♦ 

Blzerîs egregiè » notiun ai callida Tsrbimi 
Reddiderit junctora noTusu 

La métaphore est très-ordinaire ; en voîcî en*»- 
core quelques exemples. On dit dans le sens 
propre , ^enivrer de quelque liqueur ; et l'on dit 
par mëtapbore , ^enivrer de plaisirs : la bonne 
* fortune enivre les sots ^ c'est-à-dire, qu'elle leur 
fait perdre la raison , et leur fait bubliei: leur 
premier élat. 

'Se TOUS enwrez point des éloges flatteurs 
IQue xouâ donne un ^mas de yains admirateurs « j 
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lie peuple » qui jamais n'a connu la prudence ; 
S'enivrait follement de $a vaine espérance* 

4 

Jionner m freiri à ses passîom, c'est-'à^dire / 
n'en pas suivre tous les mouvements , les modé- 
rer , les retenir comme on retient un cheval avec 
le frein ^ qui est un morceau de fer ^u'oa met 
dans la bouche^du cheval. 
Mézerai; parlant de l'hérésie, dit qa^il itaU> 

nécessaire cP arracher cette zizanie , c'est-à-dire ^ 
cette seniejice de division : zizanie est là dans ui| 
sens métaphorique : c'est un mat grec , qui veut 
dire isntUe , mauvaise herbe qui croit parmi les 
blés , et qui leur est nuisible. Zizanie n'est point 
en usage au propre j mais il se dît par mé- 
taphore pour discorde J méHnteUisence, divUianz 
ifemer la zizanie ddns une famiui. ^ 

Materia, matièré , se dit, dans le sens propre,^ 
(de la substance étendue , cojisidérée comme 
jïiincipe de tous les corps , ensuite on a appelé ^ 
matière y par imitation et par métaphore ^ ce qui^ 
«st le sujet f l'argument , lé thême'd'nn discours; 
d'un poëme j ou de ^uel^ue aut^e ouvrage d'ea** 

jEsopus auctor quani materlam repperllt 
. Balio ego. poltvi versibus seaariist 

/W jpoU la matière ^ c'est-à-dire ^ j'ai donné 
l'agrément de la poësîe aux fables qu'Esope a 

inventées avant moi. Cette jnaison est bienriante^ 
c'est-à-dire ^ ellç inspire la gaité comme les per- ^ 
eoiines qui rient« La fleur de la jeunesse ; le feu 
|2e Parn>our ; P^apeuglemenû de f esprit y fil d'un 
discours , le fil des affaires^ 

C'estj)ar métaphore que les difiFérentes classeï, 

#U ponsidéf alions , auxiqueU^s jcédoit tQut et 
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«[«'on pent dire d'un sujet, sont appd«M itsiw 
coTOmw«* en rhétorique, «t en logique, foefconi. 
ro«rae«. Le genre, l'espèce , la cause, les effe ts etc 
sont des Uenx communs, c'est- à-dire, que ce sont 
comme autant de cellules où lout le monde peut 
aller prendre , pour ainsi diie, la matièrad'ua 
discours , et des arguments sur tontes sortes d* 
sujets. L'attention que l'on fait sur ces différentes 
«slasses, réveille des pensées que i on n'aurait 
peut-être pas sans ce secours. ' 

Quoique ces lieux communs ne soient ms 
d un grand usage dans la pratique, il n'est pour- 
tant pas inutile de les connaître : on en peut 
feire usage pour rédnire nn discours à certaina 
«befs -, mais ce qu'on peut dire pour et contre sur 
ce point n'est pas de mon sujet. 

On appelle ausâ en tbfologie , par métepio»., 
th^ologtci , le» différentes sources où le^ 

Sîte"' leo" «guments. Telles sont 

I éontore sainte k Iraduiou contenue dans le. 
*OTts des Saints Pères , les conciles , etc. 

£!H 'i ï""""?* ^ classe, sous les^ 
quelles les chimistes rangent les êtres naturels. 

anLfÏJf '■'^'^ "'"""''^ ^ comprennent le. 

les arbres et les plantes. "»"uio 

3? Enfin , sous le règne minéral, iU «om 
prennent tout ce qui vient dans les mine?. 

Ou dit aussi ; par méUphore, qne la <r/o<^« 
plue et la chronologie sïrU ul leux ^ ur Te 
l histoire. On personnifie l'histoire et o/dh quo 
la géographie et la chronologie sont à VèZàZ 
I histoire ce que les yeux sont à l'égard d'uni 
|>er5on«e Yivautei^w l'une die voit , pour ^ 
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dire, tes lieux ; et pav Taiitre, les temps, c'est- 
à-dire, qu'un historien doit s'appliquer à faire 
connaître les lieux et les temps dans lesquels se 
«ont passés les faits dont il décrit l'histoire. 

Les mots primitifs d'où les autres sont dérivés, 
ou dont ils sont composés, sont appelés racines , 
par métaphore : il y a des dictionnaires où les 
inots sont rangés par racines. On dit aussi , par 
métaphore, parlant des vices ou des vertus, ye- 
ter de profondes racines ^ pour dire s'affermir. 

Calas j dureté, durillon, en latin callum ^ so 
prend souvent dans un sens métaphorique. La-» 
bor quasi callum quoddam ohducit dolori , dit 
Gicéron : le travail fait comme une espèce de 
calus à la douleur; c'est-à-Jire , que le travail 
nous rend moins sensibles à la douleur. Et au 
troisième livi'e des Tusculanes , il s'exprime de 
cette sorte : Magis me moi^erant Corintlii subità 
aspectœ parietinœ , quàmipsos Corinlhios j quo 
Tum unirnÀs diuturna cogitcUio callum v^etustatis 
ohduxerat. Je fus plus touché de voir tout d'au 
coup les murailles ruinées de Corinthc, que ne 
l'étaient les Corinthiens mêmes , auxquels l'ha- 
bitude de voir lous les jours depuis long-temps* 
leurs murailles abatUies avait apporté le calus 
de l'ancienneté , c'est à-dire , que les Corin- 
thiens , accouluniés à voir leurs murailles rui? 
<iées, n'étaient plus touches de ce malheur^ C'esf 
ainsi que callere j qui , dans le sens propre , veuf 
dire ai^oir des durillons , Hre endurci, signifie 
ensuite , par extension et par métaphore, sa\Joir 
hien^ connaître parfaitement ; en sorte qu'il se 
. ^oit f«^it comme un calus dans l'esprit par rap-^ , 
porl à quelqup connaissance. Quo pacte idfierl j-^ 
Boleat calleo. La manière dont cela S0 fatt a fait 1 
fin calus dans mou esprit; j'ai médité siir.cetà^ 
je sais à merveille commeul cela se fgit \ je s^p' 
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maître passé , dit madame Dacîer. T/liiis sensunt 
calleo , y ai étadic son humeur > je suis accou- 
tiuné à set manières ) je sais le prendre commd 
il fauté 

P^ue se dit au propre de la faculté de voir , et 
|)ar exteasiou de la manière de regarder les oly 
)eta : ensuite on donne ^ par métaphore^ le nom 
de vne aax pensées ^ aux projets f aax desseins ; 
avoir de grandes 7nies ; perdre de v^ue une enlr(^^ 
prise y n'y plus pensefr, 

GoiU se dit au propre du sens par lequel nous 
ireceTons les impressions des saTenrs« La langue 
est Forgahe du goût , avoir le goût dépravé , 

est-à-dire , trouver ton ce que communément 
les autres trouvent mauvais , et trouver mau** 
vais ce qne les autres trouvent boné 

Ensuite on se sert du terme de goût ^ par mé^ 
taphore , poiu' marquer le sentiiiiciit intérieui* 
dont l'esprit est affecté à l'occasion de quelque 
ouvrage de lâ nature ou de l'art. L^ouvrage plaît 
OU déplaît y on Tapproute ou on le desapprouve; 
e'est le cerveau qui est l'orgaue de ce goi\t-Ià : 
le goût de Paris s'est trouvé confotme <iu goûi 
^Athènes ^ dit Racine dans sa préface d'iphigé-» 
nie^ c'est-à-dire^ comme il le dit lui'* mâme, 
que les spectatenrs ont été émus à Paris dea 
mêmes clioses qui ont mis autrefois en larmef 
le plus savant peuple de la Grèce, 

Il en est dù goût pris dans le sefis 6gnré^ 
comme du goût pris dan» le sens propre. * 

Les viandes plaisent ou déplaisent au goût, 
sans qu'on soit obligé de dire pourquoi ; un our 
vrage d'esprit ^ une pensée ^ une expression 
plaSt ou déplaît^ sans que nous soyons o1bMgé$ 
de pénétrer la raison du sentiment dont noua 
aommes affectés. 

Four 6e biea «onjaaiUQ «fi w«t« et avoif un 

£3 ' 
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gofit sur 5 il faut deux choses : i** un organe dé- 
t licat j a*^ de l'expérience , s^ètre trouvé souvent 
dans les bonnes tables^ etc.; on est alors plus en 
état de dire pourquoi un mets est bon oaniauyais. * 
Pour être connaisseur en ouvrage d'esprit , îl 

- faut un bon jugement^ c'est un piéseat de la na- 
ture; cela dépend de la disposition des organes: il 
faut encore avoir fatt des observations sur ce c[iii 
plaît ou sur te qui déplaît • il faut avoir su allier 
l'étude et la nicditatioii avec le commerce des 
personnes éclairées : alors on est en état de 
rendre raison des règles et dn goût. 

Les viandes et les assaisonnements qui plaisent 
aux uns déplaisent aux autres \ c'est un effet de 

- la diJïerente constitution des organes du gouf. 11 
' y a cependant sur ce point un goût général aur 

quel il faut avoir égard , c*est-à-dire , qu'il y « 
des viandes et des mets qui sont plus générale- 
meut an go fit des personnes délicates ; il en est 
de même des ouvrages d'esprit: im auteur ne 
doit pas se flatter d'attirer à lui tous les suffrages ; 
snais il doit se conformer an goAt général des 
personnes éclairées qui sont au fait. 

Le gout , par rapport aux viandes, dépend 
beaucoup de l'habitude et de l'éducation j il en 
est de même du goût de l'esprit : les idées exem« 
plaires que nous avons reçues dans notre jen- 
nesse nous servent de règle dans un âge plus 
avancé ; telle est la force de l'éducation , de Tha- 
fcitade et dn préjugé. Les organes , accoutumés 
à une telle impression y en sont flattés de telle 
sorte, qu'une impression différeutc ou contraire 
les afflige : ainsi ^ malgré l'examen et les discus- 
BÎonSinoas continuons souvent à admirer cequ^on 
yious a fait admirer dans les premières années 
de notre vie ; et de là peut-être les deux partis^ 

l'un des anciejis ; TauUe des modernes» 
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Remarque sur le mauvais usage des métaphores^ 

Les mélapliores sont défecttieuses , 
1^ Quand elles sont tirées de sujets bas. Le 
Père de Colonia reproche à Tertnlieii d'aroii^ 
dit que le diluée miuersel fui la leBsipe de là 

nature ( l ). 

2° Quand elles sont forcées j prises de loin | 
et 9^ae le rapport n'est point asses naturel, ni 
la comparaison assez sensible : comme quand 

Théophile a dit : Je baignerai mes mains danê 
les ondes de tes vhevejtx ; et dans un autre en - 
droit^ il dit que la charrue écorche la plame* \ 
ce Théophile, dit M. de la Bruyère, charge ses 
« descriptions , s'appesantit sur les détails ; il 
i( exagère , il passe le vrai dans la nature 3 il en. 
' |i fait le romau. » 

Ou peut rapporter i la même espèce les mé» 
taphores qui sont'tii:ées de sujets peu connus. 

3* Il faut aussi avoir égard aux convenances 
des dilFérents styles 5 il y a des métaphores qui 
conviennent au style poétique , qui seraient dé* 
placées dans le style oratoire BoUeau a dit : 

Accoures , troupe savante ; 
Des sons que ma lyre enfante 

Ces arbres sont réjouis* 

On ne dirait pas en prose une lyre enfante 
des sons. Cette observation a lieu aussi à l'égard 
des autres Tropes. Par exemple ; lumen , dans 
le sens propre^ signifie lumière ; les poètes latins 
ont donné ce nom à l'œil , par métonymie j les 



(1) I^obilltatîs vitio labofrare videtur eelebris Ula 
Tertulliani metaphorSi qtiâ diluvium appellat natttriS 

S^aeiale lixirittia. jD$ Jrié |t^^ p* i^^- 

« ■ 

* 
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yeux sont l'organe de la Imnièra^ et êùntf pour 
ainsi dire ^ le flambeau de notre corps. Un }eiin« 

garçon fort aimable était borgne j il avait une 
sœur belle qui avait le même défaut ; ou leur 
^ppli^ua ce di^tic^nè ^ qui fut fait à une autre 
pccasidii sons le r^ne de Philippe II , roi 
pagne. 

Farve puer , lumen quod habes concède sprorij 
. Sic lu c«cDff Amor > sic erit illa Venus. 

vous voyez que lumen signifie Vœil j il n'y a 
Tien de si ordinaire dans les poëtes latins que 
de troaver lumina pour les yeux ; mais ce mot 
ne se prend point en ce sens dans la prose. 

4* Ou peut quelquefois adoucir unemétaphore, 
en la changeant en comparaison , ou bien en 
ajoutant «quelque correctif. Par exemple : en 
disant pour ainsi dire^ ai Bon jpeut parler ^ ainsi , 
etc. ic L'art doit être ^ pour ainsi dire , enté sur 
«c la nature , la natnre soutient Vart et lui sert 
u de base et Tart embellit et perfectionne la 
.« nature. » 

5^ Lorsqu'il y a plusieurs métaphores de suite, 
il n'est pas toujours nécessaire qu'elles soient 
tirées exactement du même sujet, comme on 
vient cle le voir dans l'exemple précédent : enté 
«si pris de la culture des arbres -, soutient , / ase^ 
sont pris de l'architectiire : mais il ne jaul pas 
qu'on les prenne de sujets opposes , ni que les 
tel mes métaphoriques , dont Fun est dit de 
l'autre, excitent des idées qui ne puisseat p« int 
être liées-, comme si Von disait d'un orat(ur, 
c^est un torrent qui s'allume, au lieu de d re , 
c^€St un torrent qui entraîne. Ou a reproché 4 
Malherbe d^avoir dit : 

' Prends ta foudre , Louis , et ts comrDe un lioUt 

U fallait plutôt , comme Jupiter* 
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Dans les premièrea éditions çib Cm? i diim^ne 
disait ; 

Ualgré des feux si beaux ^ui rompent ma colère* 

Fetix et rompent ne vont point ensemble : c'est 
Tiue obsenranon de l'acadétiiie anr les vers du 
Cid. Dans les éditions soivantes , on a mis 

trouhhnt au lieu de rompent'^ ^® ss-is si cette 
correction répare la première faute. 

Ecorce , dans le sens propre , est la partie ex^ 
térienre des arbres et des fruitis , c'est leur cou-^ 
vertnre : ce mot se dit fort bien dans un sens 
mctaplioriquc , pour marcjuer les dehors , l'appa- 
reiice des choses; ainsi Ton dit que les ignorants 
s'arrêtent à Pécorce^ qu'^/s attachent , qu^'À 
amusent à Vécojrce. Remarquez que tous ces 
verbes ^ arrêtent j a^attachênt , amusent ^ con- 
viemitnt fort bien avec écorce'* plîs' au 
propre ; mais vous ne diriez pas au propre fondre 
Cécorce : fondre se dit de la glace ou du métul , 
vous ne devez pas dire «iu figuré fondre Pàooreep 
<l'aTone que cette expression me parait trop 
hardie dans une ode de Rousseau : pouf dire quf 
rhiver est passé , et que les glaces sont fondues, 
|1 s'exprime de celte sorte ; 

JJhiyeir, qui li 1oiig*têinps a faît Maîicliîrnoa plaines 
IT'enchaine plus le cours des paisibles ruisseaux 
Etles jeunes zèphîrs de leurs chaudes halaines ' 
Oat fondu Vécorce des* eaux» 

» 

Chaque langue a des mctapliores partlcu-^ 
lières qui ne sont point en usage dans les antref 
JMgues. Par exemple : les latins disaient d'une 
armée dextrum et sinistrdm cornu ; et nous dt» 
i^ons taUe droite et l'aile gauclie. 



V 

i 
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Il est vrai que ctiaque langue a ses métapîiores 
propres et consacrées par l'usage ; que si tous 
en changes les ternies par les équivalents même ' 
qui en approchent le plus , vous vous rendez 

jidicule. 

Un étranger qui, depuis est devenu un de 
910s citoyens , s'est rend a célèbre par ses ott« 
vrages , écrivant , dans les premiers temps de 
son -arrivée en France ^ à son protecteur , lui 

disait ; Monseigneur > vous a^ez pour moi des 
hoyaUfX de père ; il voulait dire des entrailles. 

On iXt^mettre la lumière sous le boisseau, pour 
3ire cacher ses talents , les rendre inutiles ; Tait- 
tenr du poëme de la Madelaine ne devait done 
pas dire ^ mettre le Jlatnbeau nous le muid. 



XI. XiA SYLIiEPSE ORATOIRE* 

La Syllepsé oratoire est ane espèce de méitt^ 
phore ou de comparaison , par laquelle un 
même mot est pris en deux sens dans la même 
phrase y l'un au propre, Pantre an figuré. Par 
exempte ; Corydon dit que Galathée est pour lui 
plus douce que le thym du mont Hybla ( 1 ) j 
ainsi parle ce berger dans une éi:;iogue de Vir- 
gile : le mol doux est an propre par rapport au 
thym , et il est au figuré par rapport à l'impres- 
eion que ce berger dit qne Galathée fait sur Ini» 
Virgile fait dire ensuite à un autre berger^ eù 
Tnoi , quoique je paraisse à Galathée plus amsr 
^ue les herbes de Sardaigns , etc. (2). Nos ber- 
gers disent plus aigre qu'tm citron vert. 



(1) . • • • • Galatha?a ihymo raihî dulcior Hybl«, 

(2) . Si^dfiê Yiàw tiU amarior hsrbiss 

* 
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Fyrrim j fila d'Achitle , l'im d«8 principaux 
< chefs des Grecs , et qui eut le plus de part à 

Vembrasenient de la ville de Troie, s'e^cprime 
en ces termes ^ daus Vime des plas belles pièces 
de Racine, 

Je souffre fous les maiiz fiiefa! ftits derant Troie s 
VaÎDcu f eliargé de fers , de regrets consnmé » 
BMé de plas de feux ^ue je n'en allumai. 

Brûlé est au propre par rapport aux feux que 
Pyrrhus alluma dans la ville de Tsoie ; et il est 
au figaré par rapport à la passion violente que 

Pyrrhus dit qu'il ressentait pour Andromaquc, 
Il y a un pareil jeu de mots dans Je distique qui 
est gravé sur le tombeau de Despautère : 

Hic jacet nnoculut pisu prsstantior Argo^ 
Komen Joannes cui Niaivita fuit* 

Visu est au propre par rapport à Argus , à qui 
la fable donne cent yeux ; et il est au figuré par 
rapport à Despautère : l'auteur de répitaphe m 
voulu parler de la vue de l'esprit. 

Au reste , cette figure joue trop sur les mots 
pour ne pas demander bien de la circonniection; 
il faut éviter les jeux de mots trop amctéa et 
tirés de loin. 



XIL Alil^E RIE. 

I/allégorie a beaucoup de rapport avec la mé- 
taphore ; Pallégorie n'est . même qu'une méta« 
^hore continuée. 

L'allégorie est un discours qui est d abord 

présenté aotts un sens propre ; qui parait touto 

E6 
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autre cbosc que ce qu'on a dessein 3e faire çn^ 
tendre , elk qui cf peadant ne sert que de copapa- 
raisan pour donm^r l'intelligence d'un autre sens 
iju'on n'exprime point, 

" La métaphore joint le mot figuré à quelque 
terme propre. Par exemple : le Jeu de uos yeux, 
{Yeux* est au propre^ au lieu qae dans Tallégorie 
tous les mots ontd'abord an sens figurë,c'est*à^ire^ 
q^ue tous les mois d'une phrase ou d'un discours 
allégorique forment d'abord un sens littéral, 
qui n'est pas celui qu'on a dessein de faire en- 
tendre : ifi^s ^dées accessoires dévoilent ensuite 
facilement le véritable sens qu'on veut exciter 
dans l'esprit; elles démasquent, pour ainsi dire, - 
jle sens littéral étroit elLes en fout l'application. 
Quand on a com^iencé uae aUégcu^ie , on doit 
conserver, dans la suite du discours, l'image 
dont on a emprunté les première expressions. 
M®. Des HpuUëres , aous Timage d'une ber- 
bère qui parle à ses brebis, rend compte à 9PS 
enfiints d^ tout ce qa'elle a fait pour leur proci:^ 
rcr des ctaLlissetnetit.s, cL se plaint tendrement , 
80U3 cette image , de la dureté de la fortune» 

Dans ces prés fleuris 

Qu'arrose la Seine , 
Cherchez qui vous mène.i 
Mes chères brebis : 
3'ai fait, pour vous rendra 
Le destin plus doux , 
Ce qu'on peut attendre 

D'une amiti 4 tendre ; ^ 
Mais son long courroux 
Détruit] empoisonne 
Tons ines soins pour, vous 

Et vous abandonne 
f Aux f ureurs des loups# 

Seriez- vous leur proies | 

f Ainablo tropfeaa l 
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Vous fie ce hameaa 
L'honneur et la joîe 
Vous qui , gras et beau | 
Me donnîes sans ces$e 
Sur l'herbette épaisse 
Un plaisir nooreau I 
Que )e vous regrette ! 
Mais il faut céder : 
Sans chien , sans houlette « 
Fois- je TOUS garder? 
Xi'injuste fbrtune 
Me les a ravis* 
En vain j'importune 
Le ciel par mes cris : 
Il rit de mes craintes , 
Bt, sourd à mes plaintes g 
Houlette » ni chien i 
Il ne ne rend riaA* 
IPaissiaB-vous contentes y* 
£t sans mon secours , 
Passer d'heureux jours g 
Brebii innocentesy 
Srjibis me* lunours^ 
Que Fan vous défiendo y 
Hèlas! il le sait; 
Je ne lui demande 

Que ce seul bienfait»' 

Oui , brebis (jiéries 

Qu'avec tant de soin 

J'ai toujours nourries». 

Je prends à témoin 

Ces bois, ces prairies»' 

Que si les laveurs 
3iu Dieu des pasteurs 

Vous gardent d'outrages ^ 
Et vous font avoir 

S^u m^a an «oiri 



J'en conserverai , 
Tant que je vivrai ,* 
La douce méiaolre ; 
^Bt que mes diauBoat J 
Bn mille façona 
Porteront sa gloire , 
Du rivage heureux 
Ok^ vif et pompeux 9 
L'astre qui meture 
Les nuits et les jours ; 
Commençant son cours g 
H end à la nature 
Toute sa parure ; 
Jusqu'en ces climats 
Oà f sans doute las 
3)*6clairerie monde i 
11 va chez Thétîa 
Hall umer dans Ponde 
Ses feux amortis« 



tiel à Fallégorie (i). Vous ponvez entendre à la 
lettre tout ce discoim d*une bergère qui , tou- 
chée de ne pouvoir mener ses brebis dans de 
bons pâturages y ni les préserver de ce qui peut 
leur nuire ^ leur adresserait la parole , et se 
plaindrait à elles de son impuissance ^ mais ce 
sens tout vrai qu'il paraît^ n'est pas celui que 
madame Des Houlières avait dans l'esprit^ elle 



(i) Id qunque imprimis est custodieadom ^ ut quo es 
génère cœperis trànslationjs^ boc desinas» Mniti enîm « 
cùm inîtîum à tempestate sumpserunt^ incendio aui 
ruina finiunt; quap estincousequeutiareiuiiiicedissinia) 

HiHni, 1. 8. 0. 6« AUegoria. 



De gras pâturages ; 






Digitized by 



était occupée des besoins de ses enfaiils, voilà ses 
brebis ; le chien dont elle parle , c'est son mari 
qu'elle avait perdu ; le dieu Pan , c'est le roi* . 

Cet exemple fait voir combien est pen juste " 
la remarque de M. Dacicr , qui prélend qa^une 
allégorie qui remplirait toute une pièce est un 
monstre ; et qu'ainsi Tode quatorzième dn pre^ 
mier livre d'Horace ^ O navis! refereTii, etc. , 
n'est poiift allégorique, quoiqu'on ait cru Quin-* 
tilien et les commentateurs. Nous avons des 
pièces entières toutes allégoriques. On peut voir^ 
dans Foraison de Cicëron contre Pison (i), un ^ 
exemple de» l'allégorie , où, comme Horace , Gi«- 
céron compare la république romaine & un vais^ 
seau agité par la tempête. 

L'allégorie est fort en usage dans les proverbes. 
Les proverbes allégoriques ont d'abord un sens 
propre qui est' vrai , mais qui n'est pas ce qu'on 
Teut' principalement faire entendre. On dit fami- 
lièrement, tant va la cruche àVeau^ qiCà la 
fin elle se brise ; c'est-à-dire , que , quand ou 
aiTronte trop souvent les dangers à la fin on y 
périt \ ou que y quand on s'expose fréquemment 
aux occasions de pécher^ on finit par y succdm** 
ber. 

Les fictions que l'on débite comme des Iiis- 
toires ^ pour en tirer quelque moralité, sont dea 
allégories qu'on appelle apologues , paraboles on 
fables mondes ; telles sont les fables d'£sope. 



(i) ItfKliie tam foi tîmidas ^ at qui in maximia tarbl* 
nibus Bc fluctibua RelpublrcsB Davem gubemaaaeiu , 
aalvamque in porta coilocassem } frontia twnubecu- 
laia t tàm colle^^c tul contaminatum spiritum pertimea- 
earem» Alîos e^o viài vcntos , alias prospezî anima 
procellas : aliis impenflentibus tempcstatibus non cesiî, 
Ked his unum me pro omniuoi aalttte obtuU* ia 

. Pis. n. IX. aliter ^ oo et ait 
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Ce fut par nn apologue qae Mëaénius Agrippé 
rappela autrefois la populace romaiae, 9.^^ f 
mécontente dii sénat , s'était retirée sui^ une 
montagne. Ce qne ni l'antorit^ des lois , ni la 
dignité des magistrats roinaius n'avaient pu faire| 
se fit par les charmes de Tapologue. 

Souvent les anciens ont expliqué y par une his-* 
foire fabalcnso^ les effets naturels dîontils igno- 
raient les causes ; et dans la suite ^ ou a doxmi 
âes sens âllcgoiii^ueâ à ces histoires» 

Ce n'e^t plus la vapeur g uî produit le tonuerrei 

C'est Jupiter armé pour effrayer la terre \ 

Un orage terrible aux yeux des matelots y 

C'est Neptune en courroux qu! gourmandeJes flots î 

Eclio n'est plus un son qui dans l'air retentisse , 
C'est une nymphe en pleurs qui se plaiutde Narcisse» 

Cette manière de philosopher flatte Timagina*^ 

lion; elle amuse le peuple , qui aime le mei'veil^ 
leux; et elle est bien plus facile que lès recherches 
exactes que Tesprit méthodique a introduites 
dans ces derniers temps. Les amateurs de la 
simple vérité aiment bien mieux avouer qu'ils 
ignorent , que de fixer ainsi leur esprit à des 
illusions. 

Les chercheurs Ce la. pierre philosophale s'ex* 
{irtraent aussiipar allégorie dans leurs livres ; ce 
qui donne i ces livres un air de mystère et de 
profondeur que la simplicité de la vérité ne 
pourrait jamais leur concilier. Ainsi ils couvrent^ 
sous les voiles mystérieux de l'aUégoi;iey les 
uns Ipur fourberie , et les autres leur fanatisme^ 
je veux dire leur folle persuasion. En, effet , lu 
nature n'a qu'une voie dans ses opérations ; voio 
vini({ue que l'art peut contrefaire, à la vérité, 

mais qu'il ne peut jamais imiter parfaitemeAt^ 
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Il est attâsi impossible de faire de Vor par un 

moyen différent de celui dont la nature se sert 
pour' former Por, qu'il est impossible de faire 
un graiq àe blé çL'uiip nianière différente de celle 
qu'elle emploie pour produire le blë« 

Le terme de matière générale n'est qu'une 
idée abstraite qui n'exprime riea de rôel , c'est- 
à-dire y rien qui existe hors de' notre imagina- 
tion. Il n'y a point dans la nature une matière 
générale dont l'art puisse faire tout ce qn'il yeut ; 
-c'est ainsi qu'il n'y a point une blancheur géné- 
rale d'où l'on puisse former des objets blancs« 
C'est des ditrers objets blancs qu'est venue l'idée 
de blancheur , comme nous l'expliquerons dans 
la suite j et c'est des divers corps pai liculiei s , 
dont nous sommes affectes en tant de manières 
différentes, que s'est formte en noua l'idée abs«. 
traite de matière générale* C'est passer de l'or- 
dre idéal à l'brdre physique , que d'imaginer nn 
autre système. 

Les énigmes font aussi une espèce d'allégorie i 
nous en aVons de fort belles en vers, français» 
^ Xi'énigme est un discours qui ne fait point con* 
naître l'objet à quoi il c >nvient, et c'est cet ob- 
jet qu'on propose à deviner. Ce discours ne doit 
point reixfermer de circoustauce qui ne eoiir 
Tiienne pas au mot de l'énigme» 
. Observe» que l'énigme cache avec soin ce qni 
peut la dévoiler ; mais les autres espèces d'allé*- 
paries ne doivent point être des énigmes j elles 
doivent être exprimées de manière ^u'on puisse 
lUaéix^^nt en faire ra|^.eatioii* 

* 
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|l4 t'AXiLUSloy» 

« 

XIIL Jl' AlâLUSION* 

TiCS allnsions et les jeux de mots ont encore 
du l'apport avec l'allégorie ; l'allégorie présente 
un sens , et eu fait entendre un autre : c'est ce 
qui arrive aussi dans les allusions , et daùs la 
plupart des jeux de mots , rei alterius ex alterà 
notatîo. On fait allusion à Thistoire, à la fable^ 
aux coutumes } et q^uelq^uefois même on )o\k% 
sur les .mots. 

Ton Toi , }eane Bîron , te sauye enfin la vie ; 

n t'arrache sanglant aux fureurs des soldats ^ 
Dont les coups redoublés achevaient ton trépas: 
Tu vis i sou^e du moins à lui restsr âdelle* 

% 

Ce^ dernier vers fait allusion k la malhenrenso 
conspiration du maréchal deBironj il en rap-* 
pelle le souvenir. 

V oilure était fils d'un marchand de vîn : un 
jour qu'il jouait aux proverbes avec des dames , 
madame Des Loges lui dit^ celui-là ne paué 
rien , percez^noue-^en éCun autre. On voit^ que 
cette dame faisait une maligne alltision ^ux 
tonneaux de vin : cai' percer se dit d'un ton- 
neau , et non pas d'un proverbe ; ainsi elle ré- 
veillait malicieusement dans l'esprit de Tassem-* 
blëe le souvenir humiliant de la naissance de 
Voiture. C'est en cela que consiste Fallasion \ 
elle réveille les idées accessoires, 

A l'égard des allusions qui ne consistent que 
dans un jeu de mots, il vaut mieux parier et 
écrire simplement que de s'amuser à des jett:É 
de mots puérils ^ froids et fadeSf £a voici ua 
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X.' Ai«t.trsioH. ii5 
ëxemple dans cette épitaphe de Despautèro • 

Grammâticam advit, moltos docuitqae. per aniiosi 
Declinare tamen non potoit tumulum. 

Vous voyez que FauLcur joue sur la double sig- 
nification de declinare, 

* Il sut ia grammaire^ il l'enseigna pendant 
plusieurs années , et cependant il ne put décli- 
ner le mot tumulua. Selon cette traduction ^ la 
pensée est fausse -, car Despautère savait fort 
bien décliner tumulus. 

Que si l'on ne prend point tumulus matériel- 
lement^ et qu'on le prenne pour ce qu'il signi- 
fie ^ c'est-à-dire ^ pour h tomheaw , et ^ par mé- 
tonymie y pour la mort ^ alors il faudra traduire 
que ^ malgré toute la connaissance que Detipau-^ 
tère avait de la grammaire , il ne put éi^lLer la 
mori : ce qui n'a ni sel , ni raison car on sait 
' bien, que la grammaire n'exempte point de la 
nécessité de mourir. 

La traduction est l'écucil de ces sortes Ae 
pensées : quand une pensée est solide , tout ce 
qu'elle a de réalité se conserve dans la tiaduc- 
lion} mais quand toute sa valeur ne consista 
que dans nu jea de mots ^ ce faux brillant te 
dissipe par la traduction, . 

' Ce n'est pas loutefoîa qu'une muse un peu Âne 
Sur un tnot^ en passant, ne joue et ae badine ; 
Et d'ttd sens détourné n'abuse avec succès $ 
Mais fuyet sur ce point un ridicule excès. 

Dans le placet que M. Robin présenta au roi 
pour être maiiitenu dans la possession d'une 

Sle ^u'il avait dans le Rhône ^ il s'exprime en 
ces termes. 
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Qu'e«t^ en effet pour toi , gr a ad monarque cles Gaules 

Qu'un peu de sable et de gravier ? 
Que faire de mon ile? il n'y croit <^ue des saules | 
Et tu n'aimes que le laurier» 

Saules est pris dans le sens propre, ellaurîet 
dans le sens figuré ; mais ce jeu présente à Tes- 
prit une pensée très^fine et très-solide. Il faut 
pourtant observer qu'elle n'a de vérité que par* 
mi les nations oh le laurier est regardé commf 
le symbole de la victoire. ^ 

Le3. allusions doivent être facilement appet** 
çues. Celles que nos poètes font à la fable 
sont défectueuses y quand le saiet auqnel elles 
ont rapport n'est pas connu. Malherbe, dans 
ses stances à M. du Périer , pour le consoler de 
la mort de sa fille , lui dit ; 

Titlion n'a pins liss ans qnî le firent cigale. 
Et Pluton aujourd'hui , 

Sans cgard du passé , les njérites égale 
U'Archcmore et de lu'* 

n y a peu de lecteurs qui connaissexit Arché« 
more ; c-est un enfant du tëmps^ faboleux. 8a 

nourrice l'ayant quitte pour quelques moments, 
«n serpent vint et l'étoufTa. Malherbe veut dire 
queTithon, après une longue vie , s'çst trouvé à 
la mort au même point qu'Ârchoinore ^ qui na 
vécut que peu de jours. 

L'auteur du poëme de la Madelauie , clans une 
apostrophe à l'amour proplianoi dit, parlant 
de Jésus-Christ : 

- Puisque cet Antéroê Vm si bien désarmé. 

Ce mot àfutniéros n^«8t (aère connu que d^ 



L 
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sarants : c^est tm mot grec qui sigmfie contre^ ' 
amour; c'était qh^ divinité du paganiBine ^ le 

dieu vengeur d'un amour méprise. 

Ce poënie de la Madelaine est rempli de jeux , 
de mots et d'allusions si recherchées , que f 
mal^é le respect dû au sujets et la bonne inten- 
tion de rauteuT , il est difficile qn^en lisant cet 
ouvrage , on ne soit point affecté comme on Test ' 
à la lecture d^an ouvrage burlesque. Les figures 
doivent venir ^ pour ainsi dire^ d'elles-mêmes \ 
elles deiveat native dn sujet , et se pr&enter na* 
tarellemerit à l'esprit, comme nous Vavon'i re- 
marqué ailleurs : quand c'est l'esprit qui va les 
diercher^ elles déplaisent , elles étonnent ^ et 
souvent font rire par l'union bizarre de dcax 
idées, dont l'une ne devait jamais être assortie 
avec rantre. Qui croirait , par exemple, que ja- 
mais le jeu de piquet dut entrer dans un poème 
fait pour décrire la pénitence et la cbarilé de 
sainte Madelain^, et que ce jeu dût faire naîtra 
lapensée de se donner la discipline? 

Fiques-vons seulenent de jouer au plqnetf 
A éelai que j'entends qjii se fait sans caquet , 
Tentends que vous preniez par fois la discipline j 

Et qu'avec ce be^^u jeu Yom iassles bonne mine» 

Oh ne s^attend pas non plus à trouver les termea 
de grammaire détaillés dans nn ouvrage qui porte 

pour titre le nom de saijite Madelaine , ni que 
Tauteur imagine je ne sais quel rapport entre la 
grammaire et lés exercices de cette sainte ; ce» 
pendant une tête de mort et une discipline sont 
les AuniMSiiis de Madelaine, 

Et , regardant toujours ce tèt de trépassé ^ ' 
Elle voit le mwa* dans ee puisBMT PAssi. 



• 
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J ^nsuns aussi 
«X» puériles. 
3C»T:îre de sentir 
^ * , et le 

« I^e>prit et de 



Digitized by Google 



f te n'est que jeu de mots, qu'afFectation purej 
Zt ce n'est pae ainai que parle la nature. 



J'ajouterai encore ici une remarque , à propos 
de rallusioa : c'est qUe nous avoas eu notre 
langue un grand nombre de chansons , dont le 
sens littéral y sous une apparence de simplîcif 
est rempli d'allusions obscènes. Les auteurs cîo 
ces productions sont coupables ifone infinité 
de pensées dont ils salissent l'imagination ^ et . 
d'ailleurs ils se déshonorent dans l'esprit des 
bonnêtes'gens. Ceux qui dans des ouvrages sé- 
rieux tombent par simplicité dans le nie oie in-» 
eonvëuient qae les faiseurs de chansons , ne 
sont guère moins réprëhensibles ^ et se rendent 
(los ridicules. 

Quiiililien , tout païen qu'il était, veut que ' 
non-seulemeut on évite les paroles obscènes , 
mais encore tout ce q[ui peut réveiller les idées 
d'obscénité. Obscœnitcts perd non à verbis ian^ / 
tàmabesse dehet y sed etiam à signtficatione. 

« On doit éviter avec soin en ccrivant, dit-il. 
« ailleurs, tout ce qui peut donner lieu à des 
' « allusions déshonnêtes. Je sais bien que ces 
interprétations viennent souvent dans l'esprit 
* ^ plutôt par un effet de la corruption du cœur 
« de ceux qui lisent , que par la mauvaise vo- 
« lonté de celui qui écrit ; mais un auteur sage 
« et éclairé doit avoir égard à la faiblesse de 
« ses lecteurs , et prendre garde de faire naître 
« de pareilles idées dans leur esprit ; car enfin 
^ nous vivons aujourd'hui dans un siècle oid 
rimaginatioa des hommes est si fort gâtée ^ 
* qu'il 7 a un grand nombre de mbts qui étaient 
« autrefois très-honnêtes , dont il ne nous est 

« plus peimid de «tWd s£X vit: par l'abus ^n'on , 
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Et c/est sa discipline , et tous ses chatîments f 

Qui lui font cotnTnencer ses rudes hl-diments. 
Ce qui la fait trembler pour son gkaumairien^ 
C'est de voir f par un cas àu tout déraisonnable; 
Qne son anonr lui rend la mort zxoici»iNAjlLS , 
Et qu'ACTiT comme 11 est aussi bien qnVxcessif |* 
11 le rend k ce point d'impassible passif. 
O que l'amour est grand , et la douleur amère. 
Quand un yb&bb vassie fait toute sa cnAUHAiRBl 
La UV8B pour cela me dît, non sans raison, 
Que toujours la FBBxià&n est sa cokjvgaisov* 

r ... 

Sachant bien qu'en aimant elle peut tout prétendre; 
. Comme tout ENSEiGKExiy tout mue» ettoutSNxsKnnij^ 
Fendant qu'elle s'occupe à punir le forfait. 
De son t£mps PRixinir qui ne fnt qu'WAarAiVi 
Temps de qui le vittuil réparera les pertes , 
Par tant d'afflictions et de peines souffertes ? 
Et le PUISENT est tel , que c'est riNDicATip 
B'uu amour qui s'en va jusqu'à Ty^FiNiTiF.^ 
Fuis par un optatif , Ah I plût à Dieu, dit*elle j 
Que je n'eusse jamais été si criminelle 1 

Prenant avec plaisir , dans l'ardeur qui la brûle ; 
l»e POv&T pour discipline, et la croix pour pé&uxji* 

Vous voyez qu'il n'onUie rîeu. Cet ocmragc» 

est rempli d' un nombre infini d'allusions aussi 
rechereliées , pour no pas dire aussi puériles. 
Le« défaut de jugement qui empêche de sentir 
ce qui est on ce qui n'est pas à propos , et le 
désir mal entendu de monti^r de l'esprit et de 
faire parade de ce qu'on sait , enfantent ces, 
productions ridicules. 

Ce stjle figuré , dont on fait Tanité 4 
Sort du bon caractère et U I^vjtéi 





m 

* « 

f Ce n'est que jeu de mots » qu'afifectation pure i 
Bt ce n'est pas ainsi que parle la nature* 

J'ajouterai encore ici une remarque, à propol 
de VaUnsion : e^est qiie nous avons en notre 
langue un grand nombre de cbansons , dont lo 
sens littéral , sous une apparence de sinoplicitë^ 
est rempli d'allusions obscènes. Les auteurs de 
ces productions sont coupables "Cf une infinité 
de pensées àont ils salissent Fimagination j et . 
d'ailleurs ils se déshonorent dans l'esprit des 
honnêtes gens. Ceux qui dans des ouvrages sé- 
rieux tombent par simplicité dans le même in- 
convénient que les faiseurs de chansons , ne 
sont guère moins réprëhensibles , et se rendent 
plus ridicules. 

Quintilien, tout païen qu'il était, veut que • 
non^seulemeut on évite les paroles obscènes ^ 
mais encore tout ce qui peut réveiller les idées 
d'obscénité. Obscœnitaa perè non à perbis tan^ / 
tùm abesse débet , sed etiani à slgnifLcatione, 

« On doit éviter avec soin en écrivant, dit-il 
te ailleurs , tout ce qui peut donner lieu à dea 
<c aHusions déshonnôtes; Je sais bien que ces 
« interprétations viennent souvent dans l'esprit 
« plutôt par un efiFet de la corruption du coeur 
a de ceux qui lisent, que par la mauvaise vo- 
a lonté de celai qui écrit ; maïs un auteur Sfiga 
a et éclairé doit avoir égard à la faiblesse^ de 
€< ses lecteurs , et prendre garde de faire naître 
« de pareilles idées dans leur esprit ; car enfin 
a nous vivons aujourd'hui dans un siccle où 
a rimaginatiou des hommes est si fort gâtée ^ 
«c qu'il y a un grand nombre de lobts qui étaient 
« autrefois très-honnêtes , dont il ne nous est 

« plw ferai» de «ipus servir par l'abus qjii'on . 
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€ en a fait; de sorte qne^ sans nne attentîbil 

« scrn'puleusc de la part de celui qui ëcrit , set 

« lecteurs trouvent malignement à rire en sa- 
« lissant leur imagination avec des mots , qui, 
a par eux-mêmes, sont très-éloigaés de Tobscé- . 
.(c nité. il 



XIV. m ONIE* 

L'îronie est tme figare par laquelle on vent 
iaire entendre le contraire de ce qu^on dit s 
ainsi les mots dont on se sert dans l'ironie , n% 
sont pas pris dans le sens propre et littéral, 

M* Boileau, qui n'a pas rendu à Quinault 
toute la justice que le public lui a rendue d«^, 
Jgtuis , a dit par ironie : 

Je le dédire done » Qnisanlt ast un TirgOef 

JEL voulait dire un mauvais poète. 

Les idées accessoires sont d'un grand nsagtf 
dans Fironie : le ton de la voix , et plus encore 
là connaissance du mérite ou du démérite pèr* 
sonnel de quelqu'un , et de la façon de penser 
de celui qui parle , servent plus à iaire conuaitx'e 
Vironie que les paroles dont on se sert. Un 
homme s'écrie : O lebelesprii! Parle-Vil de Gi« 
créron y d'Horace? il n'y a point là d'ironiej-les 
Wiots sont pi is dans le sen î-propre.Parle-t-il de 
Zoiûel c'est une ironie. Ainsi l'ironie fait une 
aatyi e , avec les mêmes paroles dont lie discours 
ordinaire fait un éloge. 

Tout le mbnde sait ce yera do père de OrU 
ïïàhae dans 1 cCid ; 

A d» 
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& & plat hauts partis Rodrlgae doit prétendre. 

Ceat une ironie. On en peut remarquer pla« 
sieurs exemples dans Balsac et dans Voiture. Je 

ne sais si l'usage que ces auteurs ont fait de cetto 
figure serait aujourd'hui aussi bien reçu ^u'il 
l'a été de leur temps. 

Cicëron commence par une ironie l'oraison 
pour Ligarius. Nopum crime n y Caî Ccesar j et 
arUè hune diem inaudUum , etc. II y a aussi dans 
rdraison contre Fison un fort bel exemple de 
l'ironie : c'est à l'occasion de ce que Pison disait 
que , s'il ]i'avaiL pas triomphe clc la Maccidoine, 
c'était parce qu'il n'avait jamais souhaité les 
honneurs du triomphe^ ce Que Pompée est maW 
Cl henreux , dit Cicéron , de ne pouroir profiter 
« de votre conseil ! Oli ! qu'il a eu tort de ii'a- 
cc voir point eu de goût pour votre philosophie ! 
ce n a eu la folie de tiiomplier trois fois. Je rou*« 
i< gis j Crassus , de votre conduite. Quoi ! vous 
« avez hrigué l'honneur du triomphe avec taut 
in d'empressement! etc. (i) » 



XV. Ii'EUPHÉMISME* 

Xi'Euphémisme est une figure par laquelle ott 
déguisedes idéesdésagrëables y odieuses ou tristes^ 
sous des noms qui ne sont point les noms propres 
de ces idées : ils leur servent comme de voile, et 
iU en expriment en apparence de plus agréables 
de moins choquantes j ou de plus honnêtes , se« 
Ion le besoin. Far exemple : ce serait reprocher 



(i) Koii est integrum Cn* Fompeio, constlfo î^m uti 
tuo) erravit eniin.. Non «a^târst istam tuam phiioso- 

5 h î am) ter , j am homo stuUus , triuaa pha vl 1 1 etc. Qw^ im ' 
*Uon. »» ^8. (dit* xxih 
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à un ouvriar oa à uu valet la bassesse de son 
état, que de l'appeler ouvrier on i^^aiet^ on ieui: 
*dogne d!autres noms plus honnêtea qui ne doi-* 
'■vent pas être pris dans le sens propre. Ç'est ainsi 
que le boiu reau est appelé par konneur ^ l& 
maître des hautes œuvras» 

C'est par la même raison qu'on donne à ceiv 
faines étoffes grossières le nom d'étoffes plus 
fines. Pur exemple : on appelle velours de Mua-' 
vienne une sorte dViolle de gros draps qu\)n 
fait eu Maurienne , province de Savoie, etdo.nt 
les pauvres Savoyards sont habillés. Il y a aussi 
une sorte d'étoffe de fil dont on fait des meubles 
de ea m pagne ; on honore cette étoffe du nom 
de damas de Caux ^ parce qu'elle se fabrique 
àu pays deCaux, en Normandie, 

Un ouvrier qui a fait la 'besogne pour laquelle 
ou l'a fait venir , tit qui n'attend plus que soix 
paiement pour se retirer, au lieu de dire pa^ez^ 
'moi , dit par euphémisme^ n^auezrvous plus rien 
à ttH ordonner ? 

Nous disons nussi , Dieti voLUi assiste , Dieic 
vous bénisse ^ plutôt que de dire ^je iHai rien cb 
vous donner» 

Souvent , poiyr congédier queIqlX^ln , on lui 

dit , voilà qui est bien , Je vous remercie ^ plutôt 

• que de lui dire, allez-vous-en. 

Les Laiius se servaient y dans le même sens ^ 
de leur rectè , qui , à la lettre , signifie bien , au 

-lieu de répondre qu'ils n'avaient rien à dire. 
« Quand nous uc voulons pas dire ce que nous 
4c pensons , de peur de laire de la peine à celui 
ce qui nous Jnten'oge ,^ noua nous servons du 

. « mot rectè ^ dit Douât 

Ép> • • ■■ ■ ■■ . ■ ■ H ■ 1» - 

' W ^^^'^^ dicirous, cixm sine injuriâiuterrogantîs .ilî- 
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Sostrata, dans Térence ( i ) , dit à son fils Pam- 
phile : Pourquoi pleure z-voua ? Qu^wez - poi^ ^ 
mon fils ? Il répond ^ rectè-, mtUer. ToiU bien, 
ma 7nère. Madame Dacier traduit^ rien, ma 
mère \ tel est le tour français. 
; Dans une autre comédie de Térence ^ Cliti-' 
plioa dit que ^ quand sa maîtresse lai demande 
de l'argent , il se tire d'affaire en lui répondant 
* reciii j, c'est-à-dire, en lui douaaul de belles es- 
pérances; car , dit-il, /e n'oserais lui apouer que 
Je ri ai rien ; le mot de rien ent un mot funeste», 

Madame Dacier a mieux aimé traduire : lora^ 
qrielle me demande de V argent ^ je ne fais que 
marmotter entre les dents , car je ri ai garde de 
lui dire que je ri ai pas le sou. 

Si Madame Dacier eût été plus entendue 
qu'elle ne IVHait en galauLcric , elle aurait bien 
aeuli que marmotter entre les dents n'était pas 
une contenance trop propre à faire naître dans 
une coquette l'espérance d'un présent; 

Il y avait toujours un verbe suus - entendu 
avec rectè^ Rectè admones. Ego ist<sc rectè u6 
fiant videro^ Rectè suades , cte# 

A Fégard du rectè de la seconde scène du troi«> 
sième acte de l'Hecyre , il faut sous-entendrc ou 
valeo y rectè paleo , ou rectè mihi consulo ^ ou 
enfin quelque autre mot pareil, comme res benè 
se habet , etc. Famphile voulait exciter cette 
idée dans l'esprit de sa mère , pour eu cludur 
la demande. 

Four ce qui est de Fautre rectè , Clitiphon 



0) s. Quîd lacrymas? Quîd es tam trislis ? P. Rectè, 
mater. Ter. Uccyr. u4ct, lll. Se. //. 

Tùm , ^uod dem eî , rectè est : nam nihil esse mihi , 
religio est dicere. Heant. Act. II. Se, I. i6. J£t aelun 
madame Dacier , ^çf. Z. 5c. IF* u i6. 
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voulait faire enteudre à sa maîtresse qu'il avait 
des ressources pour lui trouver de Targent ; qixé 
tout irait bien , et qoG ses désirs seraient enfia 

satisfaits. 

Ainsi , qooiq^ue madame Dacier nous dise que 
nous n'avons point de mot en notre lajigue qui 
puisse exprimer la force de ce redè , je crois 
qu'il répond à ces façons de parler , eebi va bien, 
cela ne va pas si mal que vous pensez ; courage ^ 
il y a espérance , cela est bon ; tout ira bien ^ 
etc. ; ce sont*là autant d'euphémismes. 

Dans toutes les nations policées , on a ton- 
jours évité les termes qui expriment des idées 
déshonnètes. Les personnes peu instruites croient 
que les Latins n'avaient pas cette délicatesse ; 
•'c'est une erreur. Il est vrai qu'aujourd'hui on a 
quelquefois recours au latin pour exprimer de» 
Sdées dont on n'oserait dire le mot propre en 
français ; mais c'est que, comme nous n'avons 
s^pris -les mots latins que dans les livres , ils se 
présentent à nous avec une idée accessoire d'é« 
rudition et de lecture , qui s'empare d'abord de 
rimaj^inatîon ; elle la partage, elle enveloppe, 
en quelque sorte ^ Timage déslionnête j elle l'é- 
'carte , et ne la fait voir que de loin : ce sont 
deux objets que l'on présente aloi's à l'imagi- 
nation , dont le premier est le mot latin qui 
couvre l'idée qui le suit ; ainsi ces mots servent 
^omme de voile et de périphrase à ces idées peu 
honnêtes : au lieu que , comme nous sommes ao- 
coutunus aux mots de notre langue, l'eaprit 
* n'est pas partage. Quand on se sert des termes 
propres , il s'occupe directcnient des objelsquo 
Hîes termes signifient. Il en était de même à l'é- 
gard des Grecs et des Romains j les honnêtes 
çons ménageaient les tenues comme nous les 
i/xa*^cous en français , et leui^ scrupule allait 



\ 



Digrtized by Google 



E a r H i M I s M E. 1 25 

niêitie quelquefois si loin^ qu'ils évitaient la reir 
contre des syllabes qui , jointes ensemble , au** 

riiiejit pvi réveiller des idées déshorinetes. Quia 
êi ità dîceretur ^ ohscenins conçu rrer en t lî tierce , 

dit Cicérou j et Quintilieu a iait la mémo rer 
marque. 

« Ne devraîs-tti point mourir de ionte , dît 

i{ CLrémès à son fils (i) , d'avoir eu riiisolence 
4< d^amener à mes yeux^ ^^ns ma propre mair 
4c son ^ une.%... je n'ose prononcer un mot dcs<- 
« hoiinj|te en présence de tu mère, et tu as bieii 
te osé commcUre une action infâme daiis iioUj» 
M propre maison. » 

C'était par la même figure qu'un lieu de dire , 
jê vous abandonne ^ Je ne me mets point en peine 
de vous , je pous quitte ^ les anciens disaieut 
souvent , pipes , portez - poUiS bien* yî^^'ez , fo" 
réts (3) ; cette expression , dans l'endroit où Vic- 
•gile s'en est servi , ne marque pas un souliait 
que le berger fasse aux forêts j il veut dire sim- 
plement qu'il les abandonne. 

(1) Non mihi per fallacias adducere aote oculos... pu* 
det diçere hâc présente verbum turpe ; at te id nuUo 
modo puduît i'acerc. Jleaut. j4ct. F. Se, IF, p* 18. 

Ego servo et servabo Platonîs Terccundiam. Itaqtie 
tectîs verbis ea ad te scripsî , quas aperttssimts. agunt 
Stoïcî. Illi etîam crepitus aiunt aequèliberos^acrucluSi 
esse opoiteTe. Cic. hih.lX. Bpist, XXlI. 

^què eâdera modestiâ , pji»tiùs cum muliere fuisse , 
^uàm cdncubuisse , dicebant. Varro de hng. lat' lAb* 
V suh fin, 

Mos fuît res turpes et fœdas prolatu hon/estiorum 
convestirier dignitate. Arnob* Lib* F*. 

(2) -<^Binia vcl médium fiant mare , vlvite , sîlvar. 

ViRG. Ed. VIII. Y. 58. 
Yaleaut qui iater nos dîssidium volunt. 

Ter. Andi». Act. IV. Se. IL y. i3; 
Castra peto: yaleatque Venu», valeantque puell**- 

Ti*UL. Uh. 11. lii. VI. V. 0. 

F3 
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Ils disaient aussi quelquefois , atfoir vécu , . 

av>oir été , s'en être allé , ai>oir passé par la vie 
( vitâ juncLus ) (i^ , au lieu de dire , êtr^ mort , 
le terme de mourir leur paraissait en certaines 
occasions un mot fiineste, 

LvS auciciis portaient la superstition jusqu'à 
croire qu'il y avait des mots dont la seule pro- 
nonciation pouvait attirer quelque malheur : 
comme si les paroles ^ qui ne sont qu'un air mis 
en inouverncut ^ pouvaiejit produire par elles- 
mêmes quelqu'autre effet dans la aalrtre, que 
celui d^ exciter dans l'air un ébranlement , qui , 
se communiquant à l'organe de l'ouïe, fait naître 
dans l'esprit des hommes les idccs dont ils sont 
convenus par l'éducation qu'ils ont reçue. 

Celte superstition paraissait encoï'e plus dans 
les cérémonies de la religion : on craignait de 
donner aux dieux quelque nom qui leur fût dé- 
sagréable. On était averti (î?) , au commence- 
ment du sacrifice ou de lacérémonie; de prendre- 
garde de prononcer aucun mot qui pût attirer 
(guelque malheur \ de ne dire que de bonnes pa- 
roles ^ hona. verha fart ^ enfin d'cLre favorable do 
J.a Xixxi^G yfavete lin guis , Q\x liagua , ou ore 
et de garder plutôt le silence que de prononcer 



(ij Fnngî , fungor, signifie p^^^^r par , clans un sens 
nélaphofique ; être délii^ré da, s'être acquitté de* 

{2) jVTalè ominatis parcite verbîs , ou selon d*autresi 
malè ncminatis. Hor, Lih, III. Od. XIV. 

Faveie lînguis. Hor, Lib, III, Od. I, 
Ore farete omnea. Virg. Mn. Lib. V.Vm *JX% 
3)îccirnus bona verba, venit natalis , ad aras. 
Quisquis ades , iinguâ vîr muliercjne faVe. 

TjBUi. Lib. II. Kl. II. V. 1. 
Trospera lux orîfur, lingnisqne , animîsquefavetey 
IiTuttC diceuda bono sunt bona verba die. 

Otio. Fest. Lib. I. t. 71* 
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quelque mot fttiieste qui pût déplaire an:S: dieux : 
et c'esl li e là que fapete tinguiê si^m&e fjfBX exr^ 
tQX\siou , faites ai /e?ice. 

Par même raisou ^ ou plulùL par \c nu iue 
f(»aatiânié^ lorsqu-un oiseau avait élé de bon au- 
* gme y et que ce qu'eu devait attendre de cet 
lieureux présage était déti^uit par un- augure 
contraire^ ce sccoiuî aii^niM^ ne s'apinlait point 
mauvais augure , mais siuiplemeiiL f autre au- 
gure on Vautre oiseau. Ç'tîst pourquoi , dit 
Festus , ce iermc alter veut dire qvielqucfoi» 

conl faire , iiun irais. 

Il y avait des mois consacrés pour les sacri- 
fices , dont le sens propre et litiéral était bien 
différent de ce qu'iU signifiai ent dans ces cérér 
moniesr superstitieuses.. Par exemple : Tnactàjre ^ 
qui veut dire magla auctare y augmenter davan- 
tage se disait des victimes qu'on sacriîlail. Ou, 
n'avait garde de se servir alors d'un mi^t ciid 
p.â^ £ure< naître l'idée tuneste de. la xnqirt; Oit^^, 
Aëi^dit^'par enpliémisme^ âe maciare ^..àuginw*- 
ter; soiLci'.eles victimes augiiiciit:iss(^)\t alors- en 
bonueur , soit que leur volume fiit grossi jiar les 
<)rnementS;dont on les parait ^ soit euPiu que. le, 
sACi^^çe augmentât en^ quelque sorte rhonneùr 
qu'on rendait aux dieux* Nous avons sur ce 
point un bceMi passage de Varroii; i^.uc l ou peut 
^yoir ,ici au bas de la page (2). 



(1) Alter ^ et pro non bono ponitur » ut in auguriis , 
estera cum appellatur avU quaB utiquè prospéra non 
est ; sic (dter noununquàm pro adverse dicitur et ma* 
lo. Festus % V. alter* 

(2) Mactare , verbum est sacrorum, kat'euplienriîsmon 
di et lira, quasi ma gis au gère y ut adoîere , un de et inag^ 
inentuTrij quasi majus atigmentum nam hosliae tan- 
guntur moiâ salsâ ^ et lùm immolatœ (\\cun\ur ; cîim 

^ei^ictai suQt, et abuoid ex ilUs in ai^m datum e&t| 

F 4 
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De mèfne , parce que cremari , étreTbrôlé , au- 
Tait été un mot de mauvais augure, et que l'aa- 
tel croissait ^ pour aiasi dire ^ par les herbes , 
par les entrailles des victimes y et par tout ce 
qu'on mettait dessus pour être brûlé ; au lieu 
de dire , on brûle sur les autels y ils disaient, les 
autels croissent y car adolere et adolescere sigui- « 
fient proprement crottre / et ce n'est que par 
enplicmisme que ces mots signifient brûler. 

C'est ainsi que les personnes* du peuple disent 
quelquefois dans leur colère y que le bon Dieu 
vous emporte , n'osant prononcer le nom du 
malin esprit. 

Daiis l'écriture sainte , le mot de bénir est mîar 
quelquefois au lieu de maudire^ qui est précisé- 
ment le contraire. Comme il n'y a rien de plus 
affreux à concevoir^ que d'imaginer quelqu'un 
qui s'emporte jusqu'à des iuiprécallons sacri- 
lèges contre Dieu même^ au lieu du terme de 
maudire^ on a mis le contraire par eupliémisme. 

NabolJi n'ayant pas voulu vendre au roi 
Acliab une vigne qu'il possédait , el qui était 
l'héritage de ses pères , la reine Jézabel, femme 
d'Aoliab p suscita deux faux témoins , qui dépo- 
sèrent que Naboth avait blasphème contre Dieu 
et contre le roi : or l'écriture , pour exprimer 
ce blasphème ^ fait dire aux témoiiis, que iVa* 
both a béni Dieu et le roi (i). 



maclatœ dîcuntur per îaudatîonem , îtcraque boni omi- 
nis signi Hcationem. L^lt ciim illis raota salsa impt)nitur, 
dîcltur inaclc esta, Varro de vità Pop. rom. Lil). II. 
dans Les fragments qui sont à la fin des Ouvrages de 
' Varroïi , de Vé*lition de J. Janson , Amst. 1723. p. 63.* 

(1) VIri diabolici dixerunt contra eum tesHmonium 
coram multitudine , benedixit Naboth Peum ^tregemi 
Beg. UL cap. JLKi. 10. et x3« 
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Job dit , dans le même sens , peut-être que meê 
mtflans ont péché, et quUi ont béni Dieu dans 
leur cœur (i)« 

C'est ainsi qne , dans ces paroles de Virgile, 
auri sucra James , sacra se prend pour exécra'^ 
bilis y selon Servius , soit par euphémisme , soit ' 
par extension ; car il est à observer que souvent, 
par extension , sacer voulait dire exêcrahle.d^uyi 
que la justice humaine avait coudamaës , et- 
ceux qui se dévouaient pour le peuple , étaient 
regardés comme autant de personne» sacrées (2) ^ 
tout niécliant liomme est appelé sacer, O le 
maudit bouffon ! dit Âfrauius , en se servant de 
sacrum : ^ O sacruni ecurram , et mabun ! £t 
Plante 9 parlant d'un marchand d'esclaves , s'ex* 
prime en ces termes : Homini (^si leno est homo) 
quanti tm hominum terra sustinet sacerrimo. 

On peut encore rapporter à T euphémisme ces 
périphrases ou circonlocutions , dont uu orateur 
délicat enveloppe habilement une idée, qui, 
toute simple , exciterait peut-être dans l'esprit 
de ceux à qui il parJLe une image ou des senti*, 
ments peufavorables à son dessein principal. Ci' 
céron n^a garde de dire au sénat que les domes- 
tiques de Milan tuèrent Clodius (3). a lis firent^ 

(1) Ne forte peccaveriat filil ihei , et benedîxeiint 
Deo in cordibus suis. Joh. /• v. 5. 

(2^ Homo sacer îs est quem populns judicavlt ob ma* 
leficium « neqiie fas est eum immolari.... ex quo qui vis 
Komo y malus atque improbus , sacer appellari solet. 
Festus . V. sacer. 

Massilîenses , qiiotîes pestilentiâ laborabant, unns se 
ex pauperibus ofFerebat, alendus anno jntegro pubîicis 
et punoribus cibis. Hic posteà ornatus verheiiis et ves- 
tîbus sacris , clrcumducebatur per totam ci vitatem, cum 
cxecrationibus ; ut în ipsum reciderent mala totius ri- 
^Vitatis ; et sic pruiiciebatur. Servius In Jiùn. lll. v, 5j» 

(5) Fecerunt id servi AIiloAis..M Quod suos 
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€c dit-il^ ce que tout maître eût voula que ces 
4t esclaves eussent fait èn pareille occasion, » De 
même y lorsqu'on ne donne pas à un mercenairo 

tout l'argent qu'il demande ^ au lieu de lui dire, 
je ne veux pas vous en donner davantage , sou- 
vent on lui dit^ par eupliëmisme, jeyom en dorv^ 
nerai dapantagezme autrefois, cela se troupe'» 
ta : je chercherai les occasions de vous ricompen* 
êer i etc. 



XVI. l'antiphrase» 

• li'EUïHÉMiSME et l'ironie ont donné lieu aux 
grammairiens d'inventer une figure qu'ils appel- 
lent antiphrase , c'est-à-dire , contre^érité. Par 
exemple : la mer Noire , sujette i de fréquents 
naufrages, et dont les bords ctal eut habités par 
des hommes exticmement féroces , était appe- 
lée Pont^Euxîn y c'est-à-dire, mer faporahle à 
ses hôtes , mer hospitalière. Cest pourquoi Ovide 
a dit que le nom de cette mer était un menteur. 

Quem tenet Ejuzinl , mendax cotgnomine , littus» ^ 

Et ailleurs : 

f ontus Ëuxini falso nomine dictus; 

Sauclius et que]||[ues auh^es ne veulent point 
mettre l'antiphrase au rang des figiucs. 11 y a 
en eflFet }e ne sais quoi d'opposé à Tordre natu- 
rel , de nommer une chose par son contraire , 
d'appeler lumineux uh objet parce qu'il est obs-^ 
cur ; l'antiphrase ne satisfait pas l'esprit. 

Malgré les mauvaises qualités de^ objets , les 



«crvGs ia tali re facere vuluissett C<c. pro Mihns ^ 
num* 29. 
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anciens ^ qui pcrsonifiaicnt tout , leur donnaient 
quelquefois des noms ilatleurâ y connue pour se 
les reùdre favorables ^ ou pour se faire un bon 
augure , uu bon présage. ^ 

Ainsi c'était par euj)lirnn'snie , par siipersli* 
iion^ et non par autlpluase^ que ceux qui al« 
lai eut à la mer que nous appelons aujourd'liui 
la mer Noire , la nommaient mer kospUalière , 
c'est-à-dire , mer qui ne nous seia point funeste, 
qui nous sera propice , où nous serons bien l e- 
ÇU8 } mer qui sera pour nous nue mer faospita" 
liëre , quoiqu'elle soit communément pour les 
autres une mur fîmes le. 

Les trois déesses infernales , filles de TErèbe 
et de la Nuit ^ qui , selon la fable y Glent la trame 
' de nos jours, étaient appelées les Patrques , de 
l'adjectif parcus , quia parcè nobis vitam tri^ 
hiiunt. Chacun trouve qu'elles ne lui filent pas 
assez des jours* D'autres disent qu'elles ont été 
ainsi appelées , parce que leurs fonctions sont 
partagées ) Parcœ qiiasi parlilœ^ 

Ooto /colnot retinet , L&cb^sis net , et Airopos occat« 

Ce n'est done point par antiphrase^ guia nemini 
parcunt y qu'elles ont été ^^^èe^ Parques. 

Les furies , Alecto , Tisiph. jic et Mé.'^ère ont 
été appelées Euménidcs , du grec cummeis , 
heneQolœ j douces, bienfaisantes. I^a caxnniune 
opinion est que ce nom ne leur fut donné qu'a*-^ 
près qu^elles eurent cesse de lourmcntor Oreste^ 
qui avait tué sa mère. Ce prince fut ^ dit -on, 
le premier qui les appela i' uni ên ides. Ce senti* 
ment est adopté par le P. Sanadon. D'autres 
prétendent que les furies étaient appelées Eu» 
mènides long -temps avant qn'Orc^le vint au 
monde ^ mais d'ailleurs ^^ette aventure d'Oreste 

est remplie de Jant de circonMances fabuleuse»^^ 

^ F € 
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que j'aime mieux croire qix'oa a appelé le« furies 
Muménides , par euphémisme^ pour se les rendre 
favorables. C^ost ainsi qu'on traite tous les purs 

de bonne ; eL de bien/td.sanlea les personnes les. 
plus aigres et les plus difficiles dont on veut 
apaiser l'emportement , ou obtenir quelque 
bienfait* 

On dit encore qu'un bois sacré est appelé 

eus f par antiphrase ; car ces bois étaient fort 
sombres , et lacus vient de lacère , luire ; mais 
ai ùictis vient de lucere , c'est par une .raison 
contraire à l'antiplirase -, car | comme il n'était 
• pas permis j par respect ^ de couper de ces bois , 
ils étaient fort épais , et par conséquent fort 
sombres , aiusi le besoin ^ autant que la super- 
stition , avait introduit l'usage d'y allumer des 
flambeaux* 

Mânes j les mânes , c' es l-à-dire , les ârnes des 
morts , et , dans un sens plus étendu y les habi- 
tants des enfers , est encore un mot qui a donné 
lieu à l'antiphrase. Ce mot vient de l'ancien ad* 
jectif ?7M77»Sy dont on sei^ervait au lieu de honuê. 
Ceux qui priaient les mânes, les appelaient ainsi 
pour .^e les rendre favorables. ï^os (\ mihi ^ma'^ 
nés este boni ; c'esf" ce que Virgile fait dire à 
l^umus* Ainsi tous les exemples dont on prétend 
autoriser l'antipbrase se rapportent ou à Peu- 
pliémisuic, ou à l'ironie ; comme quand on dit à 
paris , cent une miieile des iialles , c'est-à-dire , 
une femme qui cliaute pouilles^ une vraie ha- 
reugère des Lallcs \ muette est dit alors par 
ironie» 



'4 
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XVn. I-A PÉllIPHRASE. . 

QuiKTiLiEN met la Périphrase au rang cles 
Tropes î eu effet , puisque les Tropes tiennent 
la place des expressions propres , la périphrase 
est un Trope , car la périphrase tient la placeu 

ou d'un moi j ou trune phrase. 

Nous avons expliqué, dans la première partie 
cle cette grammaire, ce q^ue c'était qu'une phrase; 
c'est une expression , une manière de parler ^ 
un airangement de mots ^ui fait un sens fini 
ou non fini. 

La périphrase ou circonlocution est un assem* 
blage de mots qui expriment en plusieurs pa-* 
rôles ce qu'on aurait pu dire en moins , et sou^* 
vent en un seul mot. Far exemple : le vainqueur 
de Darius ^ au lieu de dire, Alexandre-^ V astre 
du jour ^ pour dire le soleil. 

On se sert de périphrase ^ ou par bienséance, 
on pour un plus grand éclaircissement , ou pour 
l'ornement du discours^ ou enfin par nécessite. 

Far bienséance , lorsqu'un a recours à la 
périphrase pour envelopper les idées basses et 
pea honnêtes* Souvent aussi ^ an lieu de se ser-> ' 
vir d'une expression qui exciterait une image 
trop dure, on l'adoucit par une périphrase, 
comme nous l'avons remarqué dans l'euphé«» 
misme. 

2^ On se sert aussi de périphrases pour éclair* 
cir ce qui est obscur*, les définitions sont autant 

de périphrases : comme lors([u'au lieu de dire 
Us Parques y ou dit les trois déesses infernales ^ 
^uif selon lu fable yjtlent la trame de nos jourSm 

Jua Parapîiraae. 
Remarquez que quelquefois apics qu'on a 
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expliqué, par uiiet périphrase , un mot obâcnî? 
ou peu conuu , ou développe plus au long la 
pensée d'un auteur , eu ajoutant des réflexions 
ou des circonslances qu'il aurait pu ajouter lui* 
même ) mais- alur^ ces sortes d'explications plus, 
amples et conformes au sens de l'aulcur , sont 
ce qu'on appelle des paraphrases : . la pai^a^ 
phrase est une' espèce de commentaire; on re- 

Iirend le dis<^ui:s de celui qui a déjà parlé, oiv 
'explique , on l'étend davantage en suivant 
toujours son esprit. Nous avons des paraphrases 
des pseaumes^ du livre de Job, du nouveau 
Testament, etc. Nous avons aussi des para- 
phrases de TArt poétique d'Horace j etc. La 
périphrase ne fait que tenir la place d'un mot 
ou d'une expression; an fond, elle ne dit pas 
davantage : au lieu que la paraphrase ajoute 
d'autres pensées , elle explique , elle développe* 
. 3® On se sert de périphrases pour l'ornement 
du discours , et surtout en poésie. Le génie 
de la poésie consiste à amuser l'imagination par 
des images qui au fond se réduisent souvent à 
une pensée que le discours ordinaire exprime^ 
rait avec plus de simplicité , mais d'une manière 
ou trop sèclic ou trop basse j la périphrase j)oë- 
tique préseule la pensée sous une forme plus 
gracieuse ou plus noble : c'est ainsi qu'au iiea 
de dire simplement à la pointe -du Jour^ les 
poètes disent : 

L'Aurore repenrbmt au visage vermeil 

Ouvrait dans TOrientle palais du soleil : 

La nuit en d'autres lieux portait ses voiles sombres 

Xes songe» voltigeans fuyaient avecjes ombies. 

Madame Dacier commence le dis -septième 
livre de POdissée d'Homère par ce >vers : 

{Dès jue la belle aiuere eut anuo^oé le jouré 
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Et ailleurs elle dit : « La brillante Aurore sor- 
f( tait à peine du sein de l'Océan , pour annon* 
ce cer aux dieux et aux hommes le retour du 

<( soleil. » 

• 

Pour dire que le jour finit, qu'il est tard, 
i^di^esperascit , Virgile dit qu'on voit déjà fu- 
mer de loin les cheminées ; que déjà les ombres 
s'aRongent et semblent tomber des montagnes» 

£t jam sumiDa procul vîHarum culmina fumant^ 
3VIa)ore€que cadunt nltis de moutibas umbrse. 

Boileau à dit par imita Lioa : 

XiCi ombres cependant sur la ville épandaes - 
Du faite des maisons descendent dans les rnes* 

On pourra remarquer un plus grand nombre 
d'exemples pareils dans les auteur». ]e me con- 

tentei'ai d'observer ici qu'on ne doit se servir 
.de p( riplirases que quand elles rendent le dis- 
cours p\ïis noble ou plus vif par le secours des 
images* Il faut éviter les périphrases qui ne pré- 
sentent rien de nouveau ^ qui n'ajoutent aucune 
idée accessoire ; elles ne servent qu'à rendre le 
discours languissant : si, après avoir dit d'un 
homme accablé de remords, qixUi est toujours 
triste , vous vous servez de quelque périphrase 
qui ne dise autre chose ^ sinon que cet homme 
est toujours sombre y rêx^eur ^ vièlanvolique ^ et 
s de mauvaise humeur , vous ne i cncWz guère 
votre discours plus vif par de telles expressions, 
M. Boileau ^ sur un sujet pareil ^ a fait^ d'après , 
Horace , une espèce de périphrase , qui lire tout 
son prix de la peinture dont elle occupe l'ima- 
jjination du lecteur. 

"Ce fou rempli d'erreurs gue le trouble accompagne , 
. 'Ht malade à la ville ainsi qu'à la cumpagne» 
En vain monte à cheval pour tromper sun ennui , 
.X<e chagrin mojate en croupe et galoppe arec lui* . ^ 
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Le même poctc , an lieu de dire ^ pendant quê 
je suis encore jeune , se sert de trois périphrases, 
qui expriment cette même pensée sous troia 
images différentes. 

Tandis que , libre encor » malgré les destinées , 
Mon corps n'est point courbé sous le fai^ des annéesf 
Qu'on ne voit point mes pas sous Pdge cbanceler , 

£t qu'il reste à la Parque encor de quoi £ler» 

On doit aussi éviter les périplirascs obscures et 
trop enflées (i). Celles qui ne servent ni à la 
clarté , ni à Tornement du discours , sont défeo- 
tneusés. C'est une inutilité désagréable qufune 
périphrase à la suite d'une pensée vive, claire^ 
solide et noble. L'esprit qui a été frappé d'.uno 
pensée bien exprim^^e^ n'aime point à fa retrou* 
ver sous d'autres formes moins agréables, qui 
île lui apprennent rien de nouveau , ou rien qui 
l'inléresse. Apiès que le père des trois Horaces^ 
dans l'exemple que j'ai déjà rapporté, a dit : 
qu^il mourut j il devait en demenrer«là , et n# 
pas ajouter : 

Ou qu'un beau désespoir enfin le secourût. 

Ilîlarot , dans une de ses plus belles epitres , 
raconte agréablement au roi François I" le 
malheur qu'il a eu d'avoir été volé par son va- 
let^ qui lui avait pris soii argent^ ses babits et 
son cheval ^ ensuite il dit : 

Et néanmoins ce que Je vous en mande 

N'est pour vous faire ou requête ou demande \ 
Je ne veux point tant de gens rassembler. 
Qui n'ont souci autre que d'assembler ; 
Tant qu'ils vivront ils demanderont, eux ; 

(i) Ut cum décorum Imhet^.periplirasis, ita ciun fn vi« 
tium incidif , penssologia^ Dicitur: obstat enim quid- 

luid non adjuvat. Qui»t. InêtiU Qrat* U rui* cap. rM^ 
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ATais je rommence à deyenîr honteux , 
£t ne veux point à tos dons m^arrèter. 
Je ne dis pas^ si tous voulez rien prêter; 
Qne ne le prenne : il n'est point de prêteur 
S'il vent prêter , qu'il ne fasse un depteiur « 
Et savez-vous, sire, comment je paie, 
Kul ne le sait si premier ne ressaie. 
Vous me devrez* si je puis, de retour % 
Et vous ferai eocore un bon tour ; 
A celle fin qu'il n'y ait faute nulle ^ 
Je TOUS ferai une belle cédule. 
A vous payer, sans usure, il s'entend. 
Quand on verra tout le monde content | 
Ou si voulez , à payer ce sera « 
Quand votre los et renom cessera. 

Yoilà ob. le gfnie condoiait Marot , et voilioili- 
l'art devait le faire arrêter : ce qu'il dit ensDiUF 

que les deux princes lorrains le pleigerorU '^ et 
encore : . 

Avisez donc, sî vous avez (Icslr 

Xie rien prêter ^ vous me ferez plaisir* 

Tout cela, dis-je, n'ajoute plus rien à la pcu- 
sée : c'est ce que Cicèron appelle t^erborum uel 
opHmorum cUque ornaHssimoriim^onieus inarUs. 
Que s'il y avait quelque chose de plus à dire ^ 
ce senties douze derniers vers qui font un nou- 
veau sens , et ne sont plus qu'ttue périphrase 
^ui regarde l'emprunt. 

Toilà le point principal de ma lettre | 
Tous savez tout il n^y faut plus rien mettre i 
Bien mettre las! Certes i et si ferai , 
En ce faisant mon style j'enflerai , 

Disant ; O roi amoureux des neuf muses > 
Koi , en qui sont leurs sciences infuses , 

JS.oi| plus que Jttars» d'honneur environnii 
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Hoi f le plus roi qui fat onc courovné ; 
Djeu tout* puissant te doînt , pour t'estréner^ 
Les quatre coins du monde à gouverner. 
Tant pour le bien de la ronde machioe 9 
Qite pour autant que sur tous m es digne. 

4*^ On se sert de périphrase par nécessité , 
quand il s'agit de traduire, et que la langne du 
traducteur n'a point d'expression propre qui rë* 
ponde à la langue originale. Par exemple ^ pour 
exprimer en latin une perruque, il faut dire 
coma iidscititia , une chevelure empruntée y des 
cheveux qu'on s'est ajustés. Il 7 a eu latin des 
verbes qui n'ont point de supin ^ et par consé- 
quent point de participe ; ainsi , au lieu de s^ex- 
primer par le participe , on est obligé de rccou- 
, rir à la périphrase J'ore ut, esse futurum lU ; 
l'élirai donné plusieurs exemples dans lasyntaxe^ 



XVIIL l'hypallage. 

ViRoiLE , pour dîiw mettre à la poile , a dit ; 
dure classihus austros \ l'ordre îialurel demaU"* 
dait qu'il dit plutôt , dore classes austris. 

Cicéron , dans l'oraison pour Marcellus , cKt à 
César qu'on n'a jamais vu dans la ville son épée 
vide du fourreau , gladium vaginâ vacuum in 
urhe non vld'nnus. Il ne s'agit pas da fonds de 
la pensée , qui est de faire entendre que César 
n'avait exercé aucune cruauté dans la ville de 
Rome -, il s'agit dé la combinaison des paroles 
qui ne paraissent pas liées entre elles comme 
elles le sont dans le langage ordinaire ; car va^ 
cuus se dit plutôt du fourreau qjue de l'épée» 

Ovide commence sea Métamorphoses par cea 
pwfoles, . 
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In nora feirt animas mutatas diceie formas 
^ Corpojra* 

La constnictiou est animus fert me ad dicerê 
formas m^iUatas in no^'a corpora \ mon géiûe me 
porte à raconter les formes changée» en de 
nouveaux corps r il était plus naturel de dire à 
raconter les corps , c'est-à-<lire , à parler des 
corps changés en de nouvelles formes* 
. Vous voyez que ^ dans- ces aortes d'exprès^* 
nons y les mots ne sont pas construits tii eom-* 
binés entre eux comme ils le devraient être se- 
lon la destination des terminaisons et la con§* 
truciion ordinaire. C'est celte transposition ou 
changement de construction qu'<»i appelle 
pallage , mot grec ^ qui signifie changement^ 

Cette figure est bien malheureuse : les rlié-* 
teurs disent que c'est aux grammairiens à en 
parler : grammqticorum potiàs schéma est quàm 
trapus , dit Vossius ; et les grammairiens la ren- 
voient aux rlié teurs. L^hf pallage , à vrai dire , 
7Û est point une figure de grammaire^ dit la nou- 
velle Méthode de Port-Royal ^ éeet un Trope ou 
luie figure d^élocution* 

Le changement qui se fait dans la construc- 
tion des mots par cette figure ne regarde pas 
leur signification \ ainsi eti ce sens , cette figure 
n'est point un Trope , et doit être mise dans la ' 
classe des idiotîsmes ou façons de parler parti- 
culières à la langue latine. Mais fai cru qu'il, 
notait pas inutile d'en faire mention parmi le& 
Tropes \ le changement quel'Iiypallage fait dans 
la combinaison et dans la construction des mot?* 
est une sorte de Trope ou de conversion. Après 
tout^ dans quelque rang qu'on juge à propos 
de placer l'hypallage , il est certain que c'est 
yjue figure très-remarquable. 
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Souvent la vivacité de l'imagination nons fait 
parler de manière que, quand nous venons en- 
âoite à considérer de sang-froid rairangement 
^11$ lequel noiu etods construit les mots dont 
ttons noTO sommes servis, nons trouvons que 
nous nous sommes écartés de l'ordre naturel, et 
de la manière dont les autres hommes cons- 
truisent les mots quand ils Tenlent exprimer la 
même pensée : c'est nn manqne d'exactitude 
dans les modernes ; mais les langues anciennes 
autorisent souvent ces transpositions: ainsi dans 
les anciens^ la transposition dont nous parlons 
•st une figure respectable qu'on appelle hypal* 
lage , c'est-i-dîre , changement , transposition 
ou renversement de construction. Le besoin 
d'une certaine mesure dans les vers a souvent 
obligé les anciens poëtrs d'avoir recours à ces 
fiiçons de parler , et il faut convenir qu'elles 
ont quelquefois de la grâce: aussi les a-t-on 
élevées à la dignité d'expressions figure'es ; et 
en ceci les anciens l'emportent bien sur les mo- 
dernes y à qui on ne fera de long-temps le même 
}ionneur« 

Je vais ajouter encore ici quelques exemples 
de cette figure, pour la faire mieux connaître* 
iYirgile fait dire à Didou ; 

Et cùm frigida mors ajaimâ seduxerit artus. 

^jfprès que la froide mort aura séparé de mon 
âme les membres de mon corps ^ il est plus ordi- 
naire de dire awa séparé mon âme de mon 
corps < lo corps demeure ^ et l'âme le quitte j 
ainsi Servius^ et la plupart des commentateurs, 
trouvent une liypallage dans ces paroles de 
fVirgilc. . 

Le même poëte , parlant d'Enée et de la Si-^ 
^ui conduisit ce héros dans les enfers j dit: 

\ 
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Vint obscnri solft.snb nocte per umbrani. 

Pour dire qu'Os marchaient toat senls dans lei 

ténèbres d'mie nuit sombre. Servius et le Pèro 
de la Rue disent que c'est ici une bypallage pourg^ 
ibant soli mh obscur à nocte. 
Horace a dit : 

Poculâ lethaBQi ut si ducentia somnos 
traserim. 

Comme si fapais bii les eaux qui amènent lë 
sommeil du fleuve Léthé* Il était plus naturel de 
dire pucula lethœa , les eaux du fleure liéihéé 

Virgile a dit q}i £ née ralluma dt^Jt^ux pressas 
éteints ^ 

' . : Sopitos suscitât ignés. 

XL n'y a point là d'hypallage ; car sopitos , selon 

la coustructioa ordinaire, se rapporte à Ignes ; 
mais quand y pour dire qn^Enée ralluma sur 
Vautel Hercule le feu presque éieint , Virgile 
«'exprime en ces termes : 

«• Hercnleis sopitas ignibas aras 

Excitât. 

Alors il y a une bypallage ; car ^ selon la com'^ 
bûiaison ordinaire , il aurait dit , excitai igiie^ 
jsopitos in aris lierculeiis , id est , Herculi sacris. 

Au livre XII, pour dire, si au contraire 
iJdars fait tourner la victoire de notre côté ^ il 
«'exprime en ces termes : ^ 

Sin nostrum anauerit nobis Victoria Martem* 

XSe qui est une bypallage , selon Servius. Uf^ 
• pallage : pro sin noster Mars anuuerit nobis 

•yictoriam : nam MarLcm Victoria comitatur. 

' iOn peut aussiregardex comme une sorte d'iiy^ 
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pallage cette façon de parler selon laquelle ort 
marque, par un adjectif , une circomtance qui 
est ordinairement exprimée par un adverbe j 
"c'est ainsi qu'au lieu de dire qo^Enée renvoya 
^romptement Achate.^ Virgile dit: - 

• . • • . Kapîdttm aS naves pramittît Achated 

Ascanio. 

Rapidum eSX pour promptemejU, ené^igmcci 
jige dii^ersa^ , c'esL-à-dire, chassez-les çàetlà» 

Jamque ascendebant collem qui plarimus iirbi 

Immiaet. ^ 

'Plmbn-m^ c'est-à-dire^ m îon^, une collina 

qui domine, qui règne tout le long de la ville^ 

Médius y sunimus ^ infimics sont souvent em- 
ployés en latin dans un sens que nous rendons 
.par des adverbes , et de même nuUus pour non > 
memini ^ tametsi nuUus moneas , pour non mo'x 
neas y comme Donat l'a remarqué. 

Par tous ces exemples » on peut observer : 
1^ Qu'il ne faut point que FhypaUagç apporté 
de l'obscurité ou de l'équivoque à la pensée. Il 
faut toujours qu'au travers du dérangement de 
construction le fond de la pensée puisse être 
^aussi facilement démêlé que si l'on se fût servi 
de l'arrangement ordinaire. On ne doit parler 
que pour être entmdu par ceux qui connaissent 
k génie d'une langue. 

Ainsi quand la construction est équivoque 
eu que les paroles e^riment un sens contraîro 
A ce que l'anteur a voulu dire , on doit convenir 
qu'il y a équivoque , que l'auteur a fait un 
contre-sens , et qu'en un mot il s'est mal ex- 
piumé. Les anciens étaient liommes^ et par cou- 
sëquent sujets à faire des fautes comme nous. 
.}1 y a de la petitesse et nue sorte de fanatisniet * 
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4 rëconrîr aux figures pour excuser deâ expres- 
sions qu'ils coudamiieut eux-mêmes ^ et que 
leurs coûtetnporains ont souvent condamnées. 
Xi'hypallagô ne prête pas son nom aux contre-^ 
sens et aux équivoques ; autrement tout serait 

' confondu , et cette figure devieudiait un asile 
pour Perreur et l'obscurité. 

* Xj^faypallage ne se fait quç qaand on ne suit 
pdint aans les mots Parraugemmt étabK dans 

. une langue • mais il ne faut point juger de Far- 
rangement et de la signification des mots d'une 
langue par l'usage établi en une autre langue 
pour exprimer la même pensée. Nous disons en 
français , je me repens , je niojjlige de ma faute : 
je est le sujet de la proposiLioii , c'est le nomi- 
natif du verbe. Eu latin , .on prend un autre 
.tour y les termes de la propojsition ont un autre 
, arrangement , je devient le terme d(s l'action ; 
Ainsi , selon la destination des cas , je se met à 

.l^accusatif : le souvenir de ma faute ni^ afflige , 
in! affecte de repentir y tel est^e tour latiu^/7ce- 

jniieâ me culpœ , c'est' à*dire ^ recordatio^ ratio. ^ 
respectua , vitium , nègotiuiii^ factuiu^ ou malum 

.milpœ pœniiet me,, ,Pli,èdre a dit^ mali^ nequUiœ 

..pour nequiéiâ ] res cihi pour cibus* Voyez les 

, observations que n^us avons faites isur ce sujet 

.4ans la syntaxe. 

n n'y a donc point d'Iiypallage dans pœniteù 
vie culpœ , ni dans les autres façons de parler 
semblables : je ne .crois pas non plus ^ quoi qu'eu 
disent les commentateur^ d'Horace , qu'il y ait 

' une bypallage dans ces yers de l'ode XVII da 
livre premier : 

Velox amœttum sapé Lucretilem 
Mutât LycBBO Faaaus. 

(}'est-<à-*dire.^ que Fnune^pxend aouvent ea 
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'écliaiige le Lucrétile pour le Lycée ; il Tient soft' 

vent habiter le Lucrclilc auprès de la maison 
de campagne d'Horace , et quitte pour cela le 
Xiycée , ssl demeure ordinaire* Tel est le «eut 
d'Horace ^ comme la suite de tode le donn» né* 
cesaairement à eniendre* Ce sont les paroles du 
P. Sanadon (i), qui trouve dans cette i'açon de 
parler une vraie hypallage ou un ren^ersemenù 
de consiruotion» 

Mais il me paraît que c'est juger du latin par 
le français ; que de trouver une hypallage dans- 
ces paroles d'Horace : lucretilem WMkU I^cceo 
J^aunus, On commmce par attaclier à miiiwe la 
même idée que nous altaclions à notre verbo 
chcuiger ; donner ce qjûoa a pour ce qiion n^a 
pas ; ensuite , sans avoir égard à la phrase latine, 
on traduit , Faune change le Lucrétile jyottr Im 
Lycée ; et comme cette expression signifie en 
français que Faune passe du Lucrétile au Lycée, 
et non du Lycée au Lucrétile , ce qui est pour- 
tant ce qu'on sait bien qu'Horace a yoala diro^ 
on est obligé de recourir à Thypallage pour satH 
ver le contre-sens que le français seul présente. 
Maïs le renversement de construction ne doit 
jamais renverser le sens ^ comme je viens de le 
remarquer ; c'est la phrase même , et non la 
euife du discours , qui doit faire entendre la pen- 
sée , si ce n'est dans toute son étendue , c'est au 
moins dans ce qu'elle prcsonte d'abord à l'esprit 
de ceux qni savent la langue. 

Jugeons donc du latin par le latin même, et 
nous ne trouverons ici ni contre-sens , ni hypal- 

■ ■ ' n II ■ I l ; » ■ I. I I • I !■! I I , m m 

(i) Voyez les remarques du P. Sanntlon à î'occasîou 
de Liiicana mutnt pascuis , v?rs 28 de l'Ode Ibis libut" 
Tiist Poésies d'Horace ^ tom. I. p. 175. 

lage ^ 
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Sage; now ne Terrons qa'nne plirase latine fort ^ 
ordinaire en prose et en Tcrs, 

Ou dit en latiu doriare uiunera allciù , donner 
des présents à quelqn'nn , et l'on dit aussi do- 
nare aliquem munere, gratifier^ quelqu'un d'an 
présent , lui faire nn présent : on dit également 
circumdarê urbem mœmbusy et circumdare mc^ 
7iia urhi ; de même on se sert de mutoi^e , soit 
pour donner ^ soit pour prendre une cliose au» 
Ueu d'une autre. 

Muto y disent les étymologistes , vient de mo* 
tu : mutare quasi motare. L'ancienne manière- 
d'acquérir ce qu'on n'avait pas se faisait par de» 
éclianges ^ de là muto signifie également acJteUr • 
ou pendre ^ prendre ou donner quelque chose aii 
lien d'une autre ; emojmt vende p dit Martinius , 
ét il cite Ciolnmelle , qui a dit porcus Ittcieus œre 
mutandus est , il faut acheter un cocLon de lait, s 

Ainsi , mutât Luçretilem , signifie vient pren* 
3re^ vient posséder , vient habiter le Lucrétilej 
il achète ; pour ainsi dire, le Lucrétile par lo 
Lycée. 

M. Dacîer, sur ce passage d'Horace, remarque 
€^ Horace parle souifent de même y et je sais hien^ 
. ajotite^t-il^ que quelques historiens Pont imitée 

Lorsque Ovide fait dire à Mrfdée qu'elle vou- 
drait avoir acheté Jasoii pour toutes les richessefi 
de l'univers^ il st sert de mutare^ 

Çueniqtie ego cum rébus quas totus possidet orbis 
iEsonidem mutâsse yelîm. 

Oà vous vpyez que , comme Horace , Ovide 
emploie mutare dans le sens acquérir ce quJon 
via pasj de prendre , d^ acheter une chose en en 
donnant une autre^ Le Père Sanadon remarque « 
qu'Horace s^est souvent servi de mutare en ce 
êcm^/nutayU lugubre sagum puiûco , pour pu- 
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nicum sagum lugubri f mutet lucana caîahriA . 
'paacuîs , pour calabra pascua lucanis ; mulaù 
uvam strigiii , pour strigilim uvâ. 

L'usage de mutare aliquid aliquà re, dans le 
jleas de prendre en échange ^ est trop fréquent 
pom être antre chose qu^ine phrase latine ; 
comme donare aliquem aUquâ re , gratifier quel- 
cjii'uii de quelque cliose ; et circumdare rnoenia 
urùi , donner des murailles à une ville tout au- 
tour ^ c'cst-à-dîre , entourer une ville de mu* 
railles. L'hypallage ne se met pas ainsi à tous 
les jours. 



XIX. l'onomatopée. 

Il'oKOMATOpéE est une figure par laquelle un. 
mot imite le son naturel de ce qu'il signifie. Oa 
réduit sous cette figure les mots formés par imi<*' 
lation du son ; comme le glouglou de la hou' 
teille : le cliquetis ^ c'est-à dire le bruit que font 
les boucliers , les rpées ^ et les autres armes en 
se clioquant. Le trictrac^ qu'on appelait autrefois 
tictac , sorte de jeu assez commun ^ ainsi nommo 
du bruit que font les dames et les dés dont on 
se seit à ce jeu : Tinnitus œris ^ tintement \ c'est 
le son clair et aigu des métaux. Bilhire , hilbit 
awphora , la petite bouteille fait glouglou ; on 
]c dit d'une petite bouteille dont le goulot est 
L U oi t. 2'arataiiùara; c'estle bruit de la trompette^ 

At tuba terribiU sonitu taratantara dizît. 

C'est un ancîf îi vers d'£nnius, au rapport de' 
Servius. Virgile en a changé le dernier hémis* 
ticbo, qu'il n'a pas trouvé assez digne de la poésie 
é^iç^uc j voyez Servius sur ce vers de Virgile : 
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m 

At loba terribilem sonitnm procol 9re canoro 

Increpuit. 

'Cachinnusy c'est un rire immodéré. Cachinno 
onis , se dit d'an hocnuie qui rit sàns retenue t 
ces deux mot» 30nt formés du son ou du bruit 
que l'on entend quand quelqu'un rit avec éclat* 
n 7 a aussi plusieurs mots qui expriment 1» 
cri des animaux^ comme bêler ^^f^ se dit dee 
brebis. 

Jiauhari j aboyer , se dit des gros chiens. £a« 
irare , aboyer ^ hurler ; c'est le mot générique» 

BliUire , parler entre les deiits , murmurer , gron- 
der 9 comme les chiens ; mu canum est^ undè mw 
tire 9 dit Charisins. 
Les noms de plusieurs animaux sont tirés dcr 

leurs cris , surtout dans les langues originales. 
Upupa j huppe , oiseau. 

Cucidua , qu'on prononçait coMOulous, nn cooM 
coù ^ oiseau. 

Hirundo ^ une hirondelle» 

Ulula y chouette» ^ 

Subo^ hibou. 

Gmcubiê , un choucas ^ espèce de corneille» 

Callina y une poule. 

Cette figure n'est point un Trope , puisque le 
mot se prend.dans le sens propre ; mais j'ai cra 
qu'il n'était pas inutile de la remasguer ici. 



XX, Qiûun mime mot peut être doublement 

figuré. 

Ixi est à observer que iouyent un mot est doà« 
blement figuré, c'esi-ànlire , qu'en un certain 

sens il appartient à un certain Tropc , el qu'eu 

un autre aens il peut être rangé sous un autro 
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Trope. On peut avoir fait cette remarque dan< 
quelques exemples que j'ai déjà rapportés. 
Quaud Virgile dit de Bitias , que pleno se proluit 
0uro y auro sà prend d'abord pour la coupe \ c'est 
une synecdoque de la matièic pour la chose qui 
en est faite ; ensuite la coupe se prend pour la li- 
gueur qui était contenue dans cette coupe j c'est* 
vn emétonymie da contenant pour le contenu* 

Nota j marque , signe , se dit en général de 
tout ce qui sert à faire connaître ou remarquer 
q[ueique cliose ; mais lorsque nota ( riote)^ so 
prend pour dedeeus , marque d'in&inie, tache 
dans la réputation , comme quand on dit d'an 
luilitaire , il s'est enfui en une telle occasion , 
c^est une note ; il y a une métaphore et une sy*» 
necdoque dans cette frçoa de parler» 

Il y a métaphore ^ puisque cette noU n*est pas 
une Diarnue réelle, ou un signe sensible qui soit 
sur la pci'souae dont on parle \ ce n'est que par 
comparaison qu'on se sert de ce mot ; on donne 
à note^nn sens spirituel et métaphorique* 

Il y a syuecdo(|ue , puisque note est restreint 
à la signification particulière détache, dedecus» 

lorsque , pour dire qu'il faut faire pénitence 
et réprimer ses passions , on dit quUl faaâ jnor^ 
tifier la chair , c'est une expression figurée qui 
peut se rapporter à la synecdoque et à la nié-» 
taplipre. Chair ne se prend point alors dans le 
sens propre j ni dans toute son étendue \ il se 
preatl pour le corps humain , et surtout pour 
ic^ passions , Ips sens : ainsi c'est une synec- 
doque ; mais mortifier est un terme métaphori* 
que ; on veut dire qu^il faut éloigner de nous 
t(^utesle8 délicatesses sensibles \ qu'il faut punir 
lîotre corps , le sevrer de ce qui le flatte , afin 
d'affaiblir l'appétit charnel ^ la convoitise^ les 
passions , les soumettre à l'esprit^ et pour einai 
dire les faire mourir. - 
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Le changement d'état par lequel nrt citoyen 
romain perdait sa liberté , ou allait eu exil , oa 
changeait de famille , s'appelait capiHa mimUiOf 
diminution die tête : c'est encore ane èi^presstoa 
métaphorique qui peut aussi être rapportée à la 
ayuecdoque. Je crois qu'en ces occasions ^ on 
peut s'épargner la peine d'une exactitude trop 
recherchée , et qu'il suffit de remarquer que Tex** 
pression est figurue , et la ranger sous Fespoce 
de Trope auquel elle a le plus de rapport. 

XXI* JDe la subordination des Tropes , ou du 

rang qu^ils doipent tenir les uns à Vê^rard des 
autres j et de leurs caractères particuliers. 

QiriNTix.iBH dit (i) que les ^ammairiens, ans- 
si-bien que les philosophes y disputent beaucoup 

entre eux pour savoir combien il y a de diffé- 
rentes classes de Tropes , combien chaque classe 
renferme d'espèces particulières , et enfin , quel 
est l'ordre qu'on doit garder entre ces classes et 
ces espèces. 

Vossius soutient qu'il n'y a que quatre Tropes 
principaux , gui sont la métaphore , la méto- 
nymie, la synecdoque et Fironie : les autres ^ à 
ce qu'il prétend, se rapportent à ceux-là, comme 
les espèces aux genres ; mais toutes ces discus- 
sions sont assez inutiles dans la pratique 9 et il 
ne faut point s'amuser à des recherches qui sou- 
vent n'ont aucun objet certain. 

Toutes les fois qu'il y a de la différence dans 
le rapport naturel qui donne, lieu à la siguiiica- 



^ (1) Cîrea quem (tro^oni] inezplîcabilîs , et gramma- 
ficis îittçr ipsos^ et philosophîs pugna est, qu« 9\nt ge* 
nera'; qù» species , quis nnmerus, quîs cui subjicia«« 
«ur, qumt. Inst. Qtat. Libn nU. c Vl^ 
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tion empruntée , on peat dire que l'expres^ou 
qui est fondée sur ce rapport apparient à un 

Tropc particulier. 

C'est le rapport de ressemblance qui est le 
fondement de la catachrèae et de la métaphore s 
on dit au propre une feuille cParbre y et y par ca^ 
taclirèse , une feuille de papier ^ parce qu'une 
feuille de papier est à peu près aussi mince 
qu'une feuille d'arbre. La catachrëse est la pre- 
mière espèce de métaphore. On a recours à la^ 
catachrèse par nécessité ^ quand on ne trouve 
point de mot propre pour exprimer ce qu'on 
veut dire. Les autres espèces de métaphores se 
font par d'autres mouvements de rimagination 
qui ont toujours la ressemblance pour fondement. 

L'ironie , au contraire , est fondée sur nn r^ip- 
port d'opposition , de contrariété , de dilTcreuce^ 
et^ pour ainsi dire, sur le contraste qu'il y a> 
ou que nous imaginons entre un objet et un 
autre *, c'est ainsi que 13oileau a dit, QuinaulC 
,est un Virgile. 

La métonymie et la synecdoque , aussi-bien 
que les figures qui ne sont que des espèces de 
l'une ou de Fautre , sont fondées sur quelque 
autre sorte de rapport , qui n'est ni un rapport 
de ressemblance, ni un rapport du contraire» 
Tel est y par exemple, le rapport de la cause à 
l'effet : ainsi, dans la métonymie et dans la 
synecdoque , les objets ne sont consîdéi-cs ni 
comme semblables , ni comme contraires *, on les 
ï-egarde seulement comme ayant entre jeux quel- 
que relation , quelque liaison , quelque sorte d'u- 
îiiou^ mais il y a celte différence , que , dans la 
métonymie , l'union n'empêche pas qu'une chose 
xie subsiste indépendamment d'une autre*, aa 
lieu que , dans la synecdoque , les objets dont 
Tuu est dit pour l'autre ont une liâ.iâQix plus dé«. 
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pendante^ comme nous l'avons tleja remarqué^ 
l'un esl compris soasle nom de rautie^ ils foi*» 
ment un ensemble^ un toùt. Par exemple , ^uaiid 
je dis de quelqu'uli qu*7/ a lu Cicéron , Horace , 
yirgiiii ; au lieu do dire j les oi/i^'rages de Cicéron^ 
etc. , je prends la cause pour l'cfict • c'esl le rap- 
pel t qu'il y a outre un auteur et son livre, gui 
est le fondement de cette façon de parler , voilà 
une relation ; mais le livre subsiste sans son au-, 
leur, et ne forme pas un tout avec lui : auiiea 
que, lorsque je cils ceîit voiles pour cent vais-- 
seaux ^ je prends la partie pour le tout , les 
Toiles sont nécessaires à un vaisseau. Il en est 
de même quand )e dis qu'on a payé tant par 
tête ,*la tcle est une partie essentielle à riumune,. 
Ènfin , dans la synecdoque , il y a plus d'union 
et de dépendance entre les objets dont le nom 
de Tan se met pour le nom de l'auti^e , qu'il n'y 
en a dans la métonymie. 

L'allusion se sert de toutes les sortes de re»- 
lations ; peu lui importe que les terniQs con- 
viennent ou ne -conviennent pas entre eux, 
pourvu que , par la liaison qu'il y a entre 
les idées accessoires , ils réveillent celle qu'on 
a eu dessein de réveiller. Les circonstances 
qui accompagnent le sens littéral des mots dont 
on se sert dans Pal lusion, nous font connaître 
que ce' sens littéral n'est pas celui qu!on a eu 
dessein d'exciter dans notre esprit , et nous dé-* 
voilent lacileinent le sens figuré qu'on a voulu 
nous faire entendre. 

L'euphémisme est une espèce d'allusion, avec 
cette différence , qu'on cherche à éviter les motâ 
qui pourraient exciter quelque idée tris t4j, dure, 
ou contraire à la bienséance. 

Enfin chaque espèce de Trope a son caractère 
propre qui le distingue d'un autre , comme il a 

G 4 
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été facile de le remarquer par les observations 
qiii ont été faites sur chaque Trope eu parti- 
culier, lies personnes qui troa,Teront ces obser^* 
valions ou trop abstraites , ou peu utiles dans la 
pratique, pourront ^e contenter de bien sentir, 
par les exeuiples", la différence qu'ail y a d'un 
Trope à un autre. Les exemples les mèneront 
insensiblement aux observations* 

XXII. 1* JDea Tropes dont on n^a point parle » 
jai^ yariété dans la dénominçUion d^s TropeSm 

1^ CoMMB les figures ne sont que des^ manières 
de parler qui ont un caractère particulier auquel 

on a donné un nom \ que d'ailleurs chaque sorte 
de figure peut être varice eu plusieurs manières 
différentes , il est évident que , si Ton vient à 
observer chacune de ces manières , et à leur 
doimer des noms particuliers , on en fera autant 
de figures. De là les noms de mimesls , apopha- 
sis , catapJtasis , asteisjnus , mycterismus j cha^ 
rientismuSy diasyrmus ^ sarcasmus, et autres pa-^ 
reils qu'on ne trouve guère que dans les ouvrages 
de ceux qui les ont imaginés. 

Les expressions figurées qui ont donné lien 
à ces sorlcs de noms peuvent aisément être ré- 
duites sous quelqu'une des classes de Tropes 
dont j'ai déjà parlé. Le sarcasme ^ par exemple^ 
n^est autre chose qu'une ironie faite avec ai- 
4vrcur et avec cuiportement (i). On trouve Vu^ 
ïmi parfont ; mais, quand une fois on est par- 
venu au point de division oà ce qu'on divise 



(i) Estaiitero sarcasmas hostilis irrisîo..*. cum quis 
norais labris subsanoat alium..* irrisioque fiât didûctis 
] abri s , ostcns&Que dentium carne. Vossius^ Insh Oraim 
XÀi. iF* cap, XIIU J>e Saraisino* 
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n^eat plus palpable , c'est perdre son temps et sa 
peine que s'amuser à diviser» 

' 2* Les ail leurs donnent quelquefois des noms 
diiféreats à la même espèce d'expression lîgurëe j 
je veux dire ^ que l'on appelle hypaUage ce 
qu'un antre nomme métonymie : les noms de ces 
sortes de figures étant arbitraires , et quelques- 
uns ayant beaucoup de rapport à d'^auUes ,selDU 
leur étymologie , il u'e&t pas étonnant qu'on les 
ait souvent confondus. Aristote donne le nomt 
de métaphore à la plupart des Tropes qui ont 
aujourd'hui des noms particuliers. Armtoleles^ 
ista omjiia translationea vocat* Cicéron remarque 
aussi que les rliétears nomment hypaUage la 
même figure que les f^rammairiens appellent mi** 
tonymie (i). Aujourd'hui que ces dénominations 
sont plus déterminées , on doit se conformer sur 
ce point à ^'usage ordinaire des grammairiens et 
des :r]iëteuxs» Un de nos poètes a dit t 

Leurs cris sempKsseut Tair de leurs tendses smAait»» 

Selon la construction ordinaire , on dirait plutôt 
que ce sont les souhaits qui font pousser des 
erîs qui retentissent dans les àirs. fi'autew dtr 

dictionnaire néolugique donne à cette cxpressioa 
le nom de métathèse ; les façons de parler sem*^ 
Mables qu'on trouve dans les anciens sont ap- 
pelées des hypallagés : le mot Aem^éiaihèse n'est 

guère d'usage que iorsc^u'il s'agit d'une txanspo^ 

âition de lettres (2}.^ 



(1) Hanc hypallagcn rethorea , quîa quasî snrîîmutrn-- 
tur verbapro verbis ; tnetonymîam grammatici , aca^^^ 
quod noînîna transferuntur. Cic. Orat. n* gS. alit^ii. 

{2) lïl etathesis i mutatio , seu transpositio litterae . \\t 
Epandre pro Euander $ Tymbre pra Tymber, lAidi>Si. 
Liv. I. cap. XXXIV. 

MeUtb«6is (.afud jr^UiQjres ) ^ e^t figum qnas uâiû^ 
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M. Gîbert nous fournit encore un bel exertipTe 
âe cette variété dans les dénominatipns des fi- 
gures ; il appelle métaphore (i) ce que Qainti-* 
lien (2) et leé autres nomment antonomase» « Il 
<f y a , dit M. Gibert , quatre espèces de méta- 
« pbores : la première cmpruuto le nom da 
« genre pour le donner à l'espèce^ comme quand 



anlmos judicum !n res praeteritas aut futuras^hoc mo- 
do : Repocaîe mentes ad spectaculum expugnatcB mi^ 
9€rœ cîpitatist etr* in futurum autem est antici patio 
•arum qu» dicturus est adyersarius. Idem* Lib* II* 

cap. XXI, 

(1) M. Gîbert a suîvî , en ce poînt , la dtrisiond'A^ 
ristote; il ne s*est écarté de ce philosophe quedans les 
exemples. Voici les paroles, d' A ris tote fînns sa Poéti- 
que, ch. XXI , selon M. Dacier, du XXII. Je me ser* 
rirai de la trarluction de M. Dacîer. 

« La métaphore, dit Aristote , est un transport d'un 
kl nom qu'on tire de sa signification ordinaire II y a 
fi (Quatre sortes de métaphores ; celle du genre 4 Pes— 
c<, père; celle de l'espèce au genre; celle ae l'espèce à 
« l'espèce , et celle (j^ui est fondée sur l'analogie. J'ap- 
« pelle métaphore du genre à l'espèce , comme ce vers 
«r d'Homère : Mon vaieseau s'est arrêté loin de la pilU 
a dans h port* Car le mot ^arrêter est un terme géiié • 
ce Tique, et il l'a appliqué à l'espèce pour dire itr^ 
« dans le port* » 

Voici la remarque que M. Dacter &it eosufte sur ces 
paroles d'Aristote : « Quelques ancieas, dit- il, ont 
« condrimné Aristote de ce qu'il a mis sous le nom de 
«r mêiai'/tore les deux premières, qui ne sont propre- 
<i nient que des syn*tcaoques \ mais Aristote parle eu 
« général , et il écrivait dnns un temps où l'on n'avait 
•( pas encore rafliné sur les ligures, pour les distinguer^ 
« et pour leur donner à chacune le nom qui en auiait 
c< mieux expliqué la nature.» 

(2) ylntonoiuasia y qns aliqulJ pro nomine ponit 
pijciis frequentissima.... Oratoribus etiam si rarus ejus 
rei , non nullus tamen usus est«*iiam ut T^dideu et 
Peliden non dixerint , ita dixeruut ei:ersorem Cartha-* 
giuis et Numantiae pro Scipione \ et romante eloqaeotiss 

Îirincipem pro Ciccrone posuisse non duEitent« Quint, 
nstitution. Orat* JÀb* VIÎL cap* FI* 
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'« on dit orateur ^ouY Clcéron^ on le philosophe 
€< pour Arisùote. n Ce sonMà cependaut les 
exemples ordinaire^ que les rhéteurs donnent de ^ 
l'antonomase; mais, après tout, le nom ne fait 

rien_^à la cliose : le principal est de remarquer 
que l'expression est ligurée^ et en ç[uoi cUo est 
figurée» ; 



XXIII. Que l'usage et Pabus des Tropes sont de 
tous les temps et de toutes les langues., 

Ukb même cause , dans les mêmes circans-^ 

tances y produit des effets semblables. Dans tous 
les temps et dans tous les lieux oii il y a eu des 
bommes , il y a ou de Fimagination , des pas- 
sions y des idées accessoires ^ et ]par conséquent 
des Ttôpes. 

Ily a en des Tropes dans la langue des Chai- 
déens y dans celle des Egyptiens ^ dans celle des 
Grecs et dans celle des Ijktins : on en fait tisage 
senjourd'hui parmi les peuples même les pins 
barbares , parce qu'en un mot ces peuples sont 
des hommes ^ ils ont de rimagination et desidé^ 
accessoires. 

Il est Trai que telle expression figi\rêe en pav» 
ticulier n'a pas été en usage partout ; mais par- 
tout il y a eu des expressions figurées. Quoi- 
que la nature soit uniforme dans 1-e fond des 
choses ^ il y a une variété infinie dans Fexéeiv* 
tîon y dans Fapplication , dans les circonstances;^ 
dans les manières. 

Ainsi nous nous servons de Tropes^ mm 
parce que les anciens s'en sont servis „ mais' 
parce que nous sommes hommes comme eux» 

Il est difficile , en parlant et en écrivant , d^ap» 
porter toujours Tattentiou et le disccrueJya4i^JaBi 
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nécessaires pour rejeter les idées accessoires qui 
qui ue couvieuiicut poiut au sujet ^ aux circous^* 
tauces , et aux idées principalea que L'on met 
en œuvre : de là il est arrivé, dans tous les 
temps , que les écrivains se sont quelquefois 
servis d'expressious figurées , qui ne doivent 
pas être prises pour modèles. 

Les r^les ne doivent point être faites sur 
l'ouvrago d'un partlcLilIer ^ elles doivent être 
puisées dans le bon sens et dans la nature ; et 
alors quiconque s'en éloigne ue doit point être 
imité en ce point* Si Fon veut former le 
goût des jeunes gens , on doit leur faire remar- 
quer les défauts , aussi - bien que les beautés 
des auteurs qu'on leur fait lire. Il est plus ia«* 
cile d'admirer y ^j^en conviens ; mais mie critique 
sage , éclairée , exempte de passion et de fana** 
tisme^ est bien plus utile. 

Ainsi Ton peut dire que chaque siècle a pu 
avoir ses critiques et son dictionnaire néolcH 
glqiie* Si quelques personnes disent aujourd'hui 
avec raison, ou siuis fondement, qu'// règne 
dans le langage une affectation puérile ; que le 
êtyU frivole et recherché passe ju8qu\iux tribu^ ^ 
naux iee plus graves , Gicéron a fait la même 
plainte de son temps. Ei>t enirn quoddam etiam 
insigne et jlorens orationîs y pictnm , et expoll- 
tum genue , in quo omnes verborum , onmea 
eenientiarum iUigantur leporesn Hoc totum è 
SojyJiiMarum fontibue defluxit in forum , etc. 

il Au plus beau siècle de Rome, c'est-à-dire, 
a au siècle de Jules - César et d'Auguste^ un 
« auteur a dit infantes statuas, pour dire dea 
a statues nouvellement faites ; un autre , que 
¥ Jupiter crachait la neige sur les Alpes : » 

Jupiter hîLcrna/ itxnd nive r.onspuit Alpes. 

Horace se moque de l'un et de Tautre ^de cem 
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ànfetiTs *y mais il u'a pas élé exempt lui-mèniô 
des fautes qu'il a repMcIiées à ses contempO'* 
rains. // ne reste à la pluparl des commenta-* 
tetirs autre liberté que pour huer , pour ad/ni" 
rer , poUr adorer ; mais ceux qui fout usage de 
leurs lumières ^ et qui ne se conduiseut point 
par une préu entier^ aueugh ^ désapprouvent cer» 
tains pers lyriques dont la cadence n*e^ point 
assez châtiée 0 Ce sont les termes dn P« Sana-- 
don : fai releçé en plusieurs endroits , poursuit- 
il y des pensées > dea sentiments , des tours et 
des expressions qui né ont paru réprchensihles. 

Quintilien , après avoir repris dans les anciens 
quelques métaphores défectueuses ^ dît que ceux 
qui sont instruits du bon et du uiauvaîs usage 
des figures ne trouveront que trop d'exemples à 
reprendre : Quorum exempla nimiùm fréquenter 
reprendet , qui sdverit hase vitia essé. 

Au reste , les. fautes qui regardent les mots 
ne sont pas celles que l'on doit remarquer avec 
le pins de 5oin : il est bien plus utile d'obser- 
ver celles qui pècheut contre la couduitc , contre 
la justesse du raisonnement^ contre la probité ^ 
la droiture et, les bonnes meeurs. Il serait a 
souhaiter que les exemples de ces deiuières 
sortes de fautes fussent moins rares ^ OU plu- 
tôt qu'ils fussent inconnus. 
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TROISIÈME PARTIE, 



Des autres sens dans lesquels un mime mot peut 
être employé dans le discours. ^ 

Ç^unaî les Tropes dont iioii^ Tenons de parler 

et dont les grammairiens et les rlu Lcurs traitent 
ordinairement , il y a encore d'autres sens dans 
lesqaeU les mois peuvent être employés , et ces 
sens sont la plupart autant fàutres différentes 
sortes de Tropes : il me paraît qu*il est très-utile 
de les connaître, pour mettre de Tordre dans les 
pensées y pour rendre raison du discours ^ et 
pour bien entendre les auteurs. C'est ce qui va 
faire la matière de cette troisième partie. 



L Substantif s pris adjectivement'^ adjectifs pris 

suhstantipement ; substantifs et adjectifs pris 
adverbialement • 

Un nom substantif se prend quelquefois ad- 
jectivement, c'est-à-dire, dans le sens d'un 
attribut. Par exemplt^ ^im père est foi/ /ours père , 
cela veut dire qu^un père est toujours tendre 
pour ses enfans , et que , malgré leurs mauvais 
procédés , il a toujours des sentiments de përe à 
leur égard ; alors ces substantifs se construisent 
connue de véritableMuljectifs» a Dieu est notre 
<c ressource , notre lumière , notre vie , notre 
<( soutien , notre tout. L'homme n'est qu'un 
« néaiit. Etos-vous prince? ètcs-vous roi? ctcs- 
ii vous avocat? i> Alors prince^ roi, avocat, sont 
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Cette remarque sert à^écider la question que 
font les grammairiens , savoir' si ces mots roi , 

reine , père , mère , etc. sont substantifs ou ad- 
jectifs -, ils sont l'un et l'autre, suivant l'usage 
qu'on en fait» Quand ils sout le sujet de la pro- 
position , ils sont pris substantivement j quand 
ils sont l'iattribut de la proposition , ils sont pris 
adjectivement. Quand je dis le roittime le peuple ^ 
lu reine a de la piété : roi, rein^ sont des sub- 
slautifs qui marquent un tel roi et une telle i eine 
en particulier ^ ou ^ comme parlent les plnlo^ 
Bopbes y ces mots marquent alors un individa 
qui est roi maïs quand je dis que Louis quinze 
est roi , roi est pris alors adjectivement; je dis 
de Louis qu'il est revêtu de la puissance royale* 
Il y a quelques 'noms substantifs latins qui 
sont quelquefois pris adjectivement , par méto- 
nymie , par synecdoque ou par antonomase. 
Scelus , crime, se dit d'un scélérat , d'ua Lomme 
qui estj pour ainsi dire, le crime même : £ce- 
bii_qiàemnam hic laudaù} Le scélérat de qui 
parle-t-il? Ubi illic est scelus qui me perdidit? 
Oii est ce scélérat qui m'a peidu? oii vous voyez 
que scelas se construit avec illic , qui est un 
masculin^ car selon les anciens grammairiens ^ 
on disait autrefois iUic, illœcj il/uc, au lien de 
iUe , nia , Ulud ; la construction se fait alors se- 
lon le sens , c'est-à-dire , par rapport à la per- 
sonne dont on parle ^ et non selon le mot qui 
est neutre* 

Carcer , prison , se dit aussi par métonymie 
de celui qui mérite la prison« Ain tandem car^- 
cer? Que dis-tu, malheureux? C'est peut-être 
dans le même sens qu'Enée, dans Virgile, par- 
lant des Grecs à l'occasion de là fourberie de- 
Sinon ^ dit : et crimine ab uno disce omnes^ Ga 
que uou8--ue saurions rendre en français e^l^- 
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conservant le même tour, un setd fourbe une 
êeuJe de leurs fourberies pous fera corinaUre le 
caractère de tous les Grecs» Térence a dit ^ unum 
,COgnôris , omnea nôris* 

Naxa , œ , est un substantif qui ^ dans le sens 
propre j signifie faute , peine , dommage y de no- 
cere^ Il est dit^, dans les instituts de Justiitien^ 
que ce mot se prend pour l'esclave même qai a 
fait le dommage. JVoxa autem est ipsum corpus 
quod nàcuit ^ id est, serions (^noxius). Ce mot 
n'est pourtant pas d'un usage ordinaire- en c& 
aena , dans la langue latine» 

• Un adjectif se prend ànssi quelquefois sub-* 
stantivement , c'est-à-dire, qu'un mot qui est 
ordinairement attribut est quelquefois suîet 
dans Hne proposition; ce qui ne peut arriver que 
parce qu'il y a alors quelque autre nom sous-^n<« 
tendu qui est dans l'esprit* Par exemple, /e ^irai 
persuade, c'est-à-dire, ce qui est vrai ^ Vétre 
vrai y ou la vérité, Lée tout-puissant vengera les 
faibles qiûon opprime , c'est-à-dire , Dieu qui est < 
tout-puissant, vengera les hommes faibles. 

Nous avons vu , dans les préliminaires de la. 
syntaxe , que l'adverbe est un mot qui renferma 
la préposition et le nom qui la détermine, La 
préposition marque une circonstance générale^ 
qui est eusuite déterminée par le nom qui suit 
la' préposition , selon l'ordre des idées : or VsA^ 
verbe renfermant la préposition et le nom , il 
marque une circonstance particulière du sujet ^ 
ou de.l' attribut de la proposition : aapienter , avec 
sagesse, avec jugement ; sœpè, souvent , en plu-» 
sieurs occasions ; ubi , où , en quel lieu , en quel 
endroit; ibi ^ là, en cet endroit-là. 

Il y a quelques noms substantifs qui sont pria 
adverbialement , c'est-à-dire , qu'ils n'entrent 

iiiUiis une prof oflitiDn que pour marquer mxe cirt 

9 

\ 
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touslanoe da sujet ou de TatUibut j en Tertu de 
quelque préposition sons-entendue. Far exemple^ 
domi y à la maison , au lieu de la demeore* Fï^ 

det nuptias domi apparari , elle voit qu'on se 
prépare chez nous à la noce ; domi marque la 
circonstance du lieu où Ton se préparait à la 
noce ; on sous-entend/ in œdihus domi^ dana 
les appartements de la maison y de la demeure ; 
ou bien, in aliquo loco domi» Piaule a exprime* 
œdes ; omnes domi per œdes , de cli ambre eu 
chambre , d'appartement eu appartement. 

Quand domi est opposé à heUi ou militiœ ^ on 
sons-entend in rébus ; Cicéron l'a exprime , qm^ 
huHCumque rébus pet belli, vel domi ; alors do* 
mi se prend pour la patrie^ la ville ^ et selon 
notre manière de parler^ pour la paix, ie temps 
de la paix. Nous avons parlé ailleurs de cea 
sortes d'ellipses. 

Oppidà se prend aussi aclv ciblalcmcnt , comm© 
nous l'ayons remarqué plus haut. Quand on 
sait une fois la raison des terqiinaisons de ces 
sortes de mots , on peut se contenter de dira 
que ce wnt des substantifs pris advei^bialemènf* 

Les adjectifs se preunciit aussi fort souvent 
adverbialement, conime je l'ai remarqué en par- 
lant des adverbes* i^ar exemple j parler haut ^ 
parler bas , parler grec et latin , grascè et latinè 
lôqui : petuier Jîiste, sentir bon , senti^ nuiwais^ 
marcher vite y voir clair , frapper fort ^ etc. 

Ces adjectifs sont alors au neutre , et c'est 
une imitation des Latins ; Tianavema tuentihue 
hircis : hircis tuenlihus ad ne^otia trtmsuersa* 
Recens est très-»usilé dans les bona auteurs , au 
lieu de recenter y qui ne se trouve que dans les 
auteurs de la moyenne latinité : Sole recena orto: 
puerum recens natum reperire. Dans ces occa-* 

fions I il iaat .sous*^enti?ndre la firéposition ad ^ 



l69 < BV^ÉTXVTliS f 

OU Juxta , ou in ; juxta recens negotimn , ou 
tempiis^ comii)e nous disons à la française, à 
la mode , à la rtnuerse , à P improviste y à la trc^ 
verse l etc. Horace a dit ad plénum , pour plenè^ 
pleinement , abondamment , à plein ; manahit 
ad plénum. On trouve aussi in pour ad \ lœtus 
in prœsens aninuis : Jactis in altum molibus» 

£zit in immensurn faecunda lîcentia vatum. 

Ainsi quand Salluste a dit, mons immensTint 
éditas y il faut sous-en tendre in ; et avec ses ad- 
jectifs on sous-euteud un mot générique^ nego^ 
Mum, spatium , tempus ^ œpum, etc. x 



IL Sens déterminé, sens mdéterminé^ , 

Chaqite mot a une certaine signification dani 
le discours ) autrement il ne signifierait rien ; 

mais ce sens, quoique déterminé, ne marque 
pas iouiours précisément un tel individu^ un 
tel particulier : ainsi on appelle sens in^éternd^ 
né y ou indéfini , celui qni marque une idée vague, 
une pensée générale , qu^on ne fait point tomber 
sur un objet particulier. Par exemple , on croit ^ . 
on dit ^ ces termes ne désignent personne en 
particulier qui croie ou qui dise \ c^est le sens 
indéterminé, c'est-à-dire, que ces mots nemar^ 
quent point un tel particulier de qui Von dise 
qu'// croit ^ ou qu'/7 dit. 

Au contraire le sens déterminé tombe snr nn 
objet particulier; il désigne une ou plusieurs 
personnes, une ou plusieurs choses, comme 
les Cartésiens eroièïïU que les animaux sonàdes 
machines ; Cicéron dit , dans ses offices , que 
la bonne foi est le lien de la société. 

On peut rapporter ici le sens étendu et le sens 



Digitized by Google 



sms pinimmi, sens iNDÉTEHBri> i iG3 
étroit. Il y a bien des propositions qui sont 
vraies dans un sens étendu ^ latè ; et fausses ^ 
lorsque les mots en sont pris à la rigueur strie- 
tè : nous en donnerons des ext^mples en parlant 
du sens litt^r^^ 



m* Sens actifs sens passif , sens netUre^ 

ÂcTiv vient de agere , pousser , agir , faire. 
Uii mot est pris dans un sens actif, quand il 
marque que Tobjet qu'il exprime , on dont il 
est dit y fait une action ^ ou qu'il a un sentiment, 
une sensation. 

Il faut remarquer qu'il y a des actions et des 
sentiments qui passent sur un objet qui en est !• 
terme. Les philosophes appellent patient ce qui 
reçoit l'aclion d'un autre", ce qui est le terme 
ou l'objet dft sentiment d'un auîre. Ainsi patient 
ne veut pas dire ici celui qui ressent de la dou-« 
leur, mais ce qui est le terme d'une action ou 
d'un sentiment. jPierre bat Paul; bat est pris 
dans un sens actif ^ puisqu'il mart|ue une action 
que je dis que Pierre fait , et celte action a Paul 
pour objet ou pour patient* Le roi aime lepeuph% 
aime est aussi dans un sens actif, et le peuple 
est le terme ou l'objet de ce sentiment. 

Un mot est pris dans un sens passif, quanct 
il marque que le sujet de la proposition , ou ce 
dont on parle , est le terme, ou le patient de 
l'action d'un autre* Paul est battu par Pierre ; 
battu est nn terme passif : je juge de Paul qu'il 
est le terme de l'action de battre. 

Je ne suis point battant, de j^eur d'être battu* 

Battant est actif, et battu est passif. 

Il y a. des mots qui manquent de simples pro<^ 
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priétes ou manières d'être , de simples sitn&^ 
tioas y et même des actions ^ mais qui n'ont 
point de patient ou d'objet qpi en soit le term^ 
c'est ce qu'on appelle le &en8 neuire* Neuire 
veut dire ni Pun ni r autre ; c'est-à-dire, ni 
actif ni passif. Un verbe qui ne marque ni ac- 
tion qui ait un patient ni une passion, c'est-à** 
^re , qui ne marque pas que l'objet dont on 
parle soit le terme d'une action ^ ce yerbe ^ dis- 
je^ n'est ni actif, ni passif ^ et par conséquent 
il est appelé neutre^, 

jimare ,i aimer , cliérir ; diligere , avoir de 
l'amitié , de l'affection , sont des verbes actifs : 
amari , être aimé., être qbëri ; dUigi , être criui 
pour qui Ton a de l'amitié , sont des verbes pas- 
sifs \ mais sedere , être assis ^ est un Tei be iieutrej 
arderey être allumé^ être ardent ^ est aussi ua 
verbe neutre. 

Souvent les verbes actifs se prennent dans mx 
sens neutre , 'et quelquefois les verbes neutre» 
se prennent dans un sens actif; écrire une lettre^ 
est un sens actif; mais quand on demande, que 
faitMomieurl et qu'on répond , il écrit , il dort, 
il dmnte , il danse ; tous ces verbes-là sont pris 
alors dans un sens neutre. Quand Virgile dit 
que Turnus eut à dans un emportement que 
rien ne put apaiser , implacabilis ardet : ardet 
est alors un verbe neutre; mais quancl le même 
poète, pour dire que Corydon aimait Alexis 
éperdûment,,se sert de cette expression , Corj- 
don ardehat Alexin y alors ardebat est pris dans 
un sens actif, quoiqu'on puisse dire aussi arde^^ 
ba£ in jilexin , brûlait pour Alexis. 

Ilequiescere j se reposer, être oisif, être en 
repos , est un verbe neutre. Virgile l'a pria dans 
un sens actif, lorsqu^il a dit : 

Mt mutata suo| requierwt fluonaa (rursui» 
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I^eâ fieuVed chaugés ^ c'est-à-dire , contre leur 
tuage^ contre leur nature ^ arrêtèrenl le cours 
de leurs ^anx y relinueruni suos eurms. 

Simon , dansPAiidrienne, rappelle à Sosie les 
bienfaits dont il l'a coipblé: « Me remettre ainsi 
« vos bien£ût8 devant les yeux, lui dit Sosie ^ 
«c c'est me reprocher que je les ai oubliés. » 
thœc commemoTiMtioy quasi exptabroHo est imme^ 
morts beneficii. Les interprètes , d'accord entre 
cnx pour le fond de la pensée, ne le sont pas 
pour le sens àUmmemoria : se doit - il prendre 
dans un sens actif , ou dans un sens passif? Ma« 
dame Dacier dit que ce mot peut être expliqué 
, des deux manières : exprobratio mei immemoris ^ 
et alors immemoris est actif ; ou bien , exprohror^ 
tio beneficH immemorU j le reproche d'un bien-* 
fidt oubUé ; et alors immenwria est passif. Selon 
cette explication, quand immemor yeut direoelui 
qui oublie j il est pris dans un sens actif j au lieu 
que quand il signiBe ce qui est oublié , il egt dans 
un sens passif , du moins jar rapport à notre 
manière de traduire* 

Mais ne pourrait-on pas ajouter qu'en latin 
iminemor veut dire souvent , qui ri est pas de'* 
meuré dans la mémoire? Tacite a dit^ immemor 
hmefieium , un bienfait qui n'est pas demeuré 
dans la mémoire , ou, selon notre manière de 
parler^ on bienfait oublié. Horace a dit memor 
nota , une marque qui dure long-temps , qui fait 
. ressouvenir» Virgile a dit dans le même sens me^ 
mor ira , line colère qui den^eure long-temps dans 
le eoBMir ; ainsi immemoris serait dans nn sens 
neutre en latin* 

Que fait Monsieur? Il joue : jouer est pris dans 
su sens neutre; mais quand on dit y il joue gros 
feu / Ujom est pris dans un sens actif, et groê^ 
f0U est le régime de U /aue. . ^- 
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Danser est un verbe neutre ; maib lorsqti^oii 
dit f damer uae courante , dav^ser un menuet / 
danser e&t alors un yerbe actif» 

liCS Latins oui fait le même usage de saltare <f 
qui répond k danser. Salluste a dit de Sempronia, 
qu'elle savait mieux chanter et danser qu'ans 
honnête femme ne doit le savoir ^psaUere eù sat- 
• tare elegantiàa quàm neceese est probœ : ( snp* 
pie) docta erat psallere et saltare ; saltare est pris 
alors dans un sens neutre ; mais lorsqu'Horace a 
dit ealtare Cydopa , danser le Cyclope | aaUare 
est pris alors dans un sens actif, «c Les Grecs et 
M les Latins , dit M. Dacier, ont dit danser la 
« Cyclope y danser Glaucus ^ danser Ganymède, 
« Léda, Europe , etc. « c'est-à-dire , représenter 
en dansant les aventures du Cyclope , de Glau;« 
eus etc. 

Le même poëte a dit , Fusius ebrius Ilionam 
edormit -, le comédien Fusius , en représentant 
Uione endormie , s'endort lui-même comme un 
liomme ivre qui cuve son Tin* Térence a dit p 
edormiscam hoc viUi , )e cuberai mon vin : et 
Plante , edormiscam hdnc crapulam / et dans 
rAmpliitrion il a dit, edormisccû unum somntim^ 
comme oious disons dormih un somme. Voua 
voyez que y dans ces exemples ^ edormire étedor-z 
miscere se prennent dans un sens actif. 

Cette remarque sert à expliquer ces façons àa 
parler Uur , fwetur , etc. ces verbes neutres se 
prennent alors en latin dans.un sens passif^ et* 
marquent que l'action qu'ils signifient est faite; 
iier ilur , l'action d'aller se fait. Voyez ce que 
nous en avons dit dans la syntaxe : Faction que 
le verbe signifie sert alors de aominatiif au verbe 
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. SEXS ABSOLU , SUNS RELATIF. tSf 

même ^ selon la remarq^ue des ajaciejos granmiai^ 
xiens 



ly. Sens absolu, sens relatif m 

Un mot est pris dans un sens absolu, lorsquHl 

exprime une chose coiisidérée en elle-même^ 
sans ancnn rapport à une autre. Absolu vient 
dUabsolutus , qui veut dire achevé , accompli , 
qui ne demande rien davantage* Far exemple , 
quand je dis que le soleil est lumineux y cette 
expression est dans un s eus absolu j celui à qui* 
je parle n'attend rien de plus par rapport au 
sens de cette phrase. 

Mais si je disais que le soleil est plus grand 
qiie la terre ^ alors je considérerais le soleil par 
rapport à la terre, ce serait ua sens relatif ou 
respectif. Le sens relatif ou respectif est donc 
lorsqu'on parle d'une chose par rapport à quel- 
que autre : c'est pour cela que ce sens s'ap- 
pelle aussi respectif , du latin respicere , regar- 
der ; parce que la cliose dont ou parle en re- 
garde pour ainsi dire une autre \ elle en rappelle 

/ 

■ I l I ■ II»— — I I I . .1 -* 

» 

(i) Ut eurritur àme ,i^ro eurro ; vel atatur à te ^ 
pio stus ; sedetur ab illo^ pru sedet ill^ in eis potest * 

ipsa res inteîllgi voce passivâ ; ut eurritur cursus f 
beUatuT bellum. FaisciAKUS , Lib. XVIU cap. de pro^ 
nominum eonstructione. 

Et Vossius ^exprime en ces fermes : verba acrusa- 
tîvum habent su» originia vel cognatae sîgnificatîonis: 
prlorls ^eneris apud Terentiutn est ludere hnl/tm. Eun^ 
jict, JIT, Se, V* p. 5q Apud Maronem furerc Jurorem^ 
Mn, Lib^ XII, V. 680. Donatus Archaismum vocat , 
naallein Attirismum dlxisset.... quia siclocutos constat, 
non eos modo quldesita et obsoleta amant, ted optimos 
quosque optîmi aevi scriptores , etc. Fos^ius de cons^ ^ 
fruci i on e^^ ag. 409» 
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ridée I elle y a du rapport^ elle s'y rapporte ; dtf 
là Tient relatifs de r^erre^ rapporter^ H y a des 
«lois relatifs, tels que père,fiUs époux ^ tXo^i 
nous eu avoos parlé aillt^ius. 

y« Sem coUécUf^ sens dUtribulif. 
-GouBCTiF Tient du latin cottigere y qui yent 

dire recueillir j assemhler . JDîstrihutif 'vïent de 
distribuerez qui veut due diàtriùuer , partager. 

JLafemmê aime à parler ^ cela est iwai en 

pailaiil des femmes eu général j ainsi le mot 
jerrune est piis là dans un sens collectif ; mais 
la proposition est fausse daus le sens distribu-» 
tif ^ c'est-à-dire ^ que cela n'est point Trai de 
chaque femme en particulier. 

homme est sujet à la mort / cela est vrai 
dans le sens collectif et dans le sens distributif^ 

Au lieu de dire le sens collectif et le sen^ dis" 
tribut if ^ on dit aussi le sens général et le sens 
particulier. 

Il y a des mots qni sont collectifs ^ c'est-à-- 
dire , dont Vidée représente un tout en tant quo 

compose de parties actuellement séparées , et 
qui forment autant d'unités ou d'individus par- - 
Idculiera : teU sont armée , ripubUgu» p régimstUm 



VI. Sens équivoque, sens louche^ ^ 

n y a des mots et des propositions ëqnivo^ 
gues. Un mot est équivoque ^ lorsqu'il signifie 

des clioses différentes : comme chœur , assem- 
blée de plusieurs personnes qui chantent ; cœur^ 
partie intérieure des animaux : autel ^XdhXe sur 
quoi Ton fait des sacrifices aux dieox ; hôtel , 

grande 



Digitized by Google 



ISNs XQirnroQVB^ sens XiOtrcds. 

'granule ipaison. Ces mots sont ëquivocjucs , (la 
xnoiuâ dans la prononciation, JLion y nom d'ua < 
animal j Lion y nom d'une constellation ^ d'un 
signe céleste; Lyon ^ nom d'une yille* Coings 
soi te de fruit ; coin , angle j cndi oil -, coin , ins- 
trument avec quoi l'on marque les monnaies et 
les inédailles ; coin , instrument qui sert à fendra 
du bois ) coin est encore un terme de manège ^ 
etc. 

De quelle langue voulez^vous vous servir avee 
moi ? dit le docteur Pancrace , parlant à Sga- 
narelle : de la langue que fai dans ma bouche , 
répond Sganareile ; où vous voyez que par 
langue. Ton entend langage , idiome ; et l'autre 
entend , comme il le dit ^ la langue que nous 
avons dans la bouche. 

Dans la suite d'un raisonnement^ on doit tôQ*« 

jours prendre un mot dans le mfme sen? qu'où 
Pa pris d'abord , autrenicnl on ne raisonnerait 
pas juste ^ parce que ce serait ne dire qu'uno 
même chose de deux choses différentes : car , 
quoique les termes équivoques se ressemblent, 
quant au son , ils signifient pourtant des idées 
différentes ; ce qui est vrai de l'une n'est done 
, pas toujours vrai de Pautre« 

Une proposition est équivoque , quand le sujet 
ou l'attribut présente deux sens à l'esprit \ ou 
quand il y a quelque terme qui peut se rapporter 

ou à ce qui pi écèdc , ou à ce qui suit : c'e^t c» 
qu'il faut éviter avec soiii^ aUu de s'accoutumer 
à des idées précises. . 

Il y a des mots qui onL une conslruclîon 
louche ; c'est lorsqu'ini mot paraît d'abord se 
' rapporter à ce qui précède, et quecepeudani^ il se 
rapporte à ce qui suit. Par exemple , dans. cette 
chcioson si coxmue d'un de nos meilleurs opéras. 

£L 
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Ta sais charmer , 
Tu sais désarmer 
Le Bien de la gnerre ; 

Le Dieu du tonnerre 
ôe laisse euilatameri 

Le dieu dit tonnerre paraît d'abord être le terme 
de ractiou de charmer et de désarmer , aussi 
bien que le dieu de la guerre \ cependant; quand 
- ou continue à lire , on voit aisément que /^ dku 
du tcnnerre est le uominatil ou sujet àcse lame 
enflammer» 

Toute constrnction ambiguë ^ qui peut signî'' 
fier deux choses en même temps , ou avoir deWC 
rapports dilTerents , est appelée équipoque ott 
louc/ie. Louche est une sorte d'équiroque , sou- 
vent facile à démêler. Louche est ici un terme 
mctaplioritjiie j car comme les personnes lottchep 
paraissent regarder d'un côté pendant qu'elles 
regardent d'un autre -, de même, dans les cons- 
tructions louches , les mots semblent avoir un 
certain i apport^ pcuJani qu'ils en oiiL un atttrc} 
luais quand on ne voit pas aisément quel rapport 
on doit leur donner , on dit alors qu'une pro-. 
position est équivoque , plutôt que de dire sim*. 
plemeut qu'elje est louche. 

X-es pronoms de la troisième personne font \ 
souvent des sens équivoques au louches^ surtout 
quand ils ne se rapportent pas au sujet de h 
proposition. Je pourrais en rapporter un grand 
nombre d'exemples de nos meilleurs auteurs; je 
me contenterai de celui'^ci. 

<i François l**^ érigea Vendôme en ducUé- 
(( pairie en faveur de Chai les de Bourbon , et 
« il le mena avec lui à la conquête du dn^^^^ 
il de Milan 9 où il se comporta -vaillamment» 
u Quand ce priace eut été pris à Pavie., U 



Digitized by Google 



82K8 I.0I7CHS* IJt 

Tonlut point accepter la rdgeuce qa'on lai 
<f proposait : il fut déclaré chef da conseil ; il 
u continua de travailler pour la liberté du roi ; 
« et quaud il fut délivré , il continua à le bien 
fc aenrir. n 

Il n'y a que ceax-qni sont déjà au fait de 
l'histoire qui puissent démêler les divers rap- 
ports de cejjrince y et de tous ces U. Je crois qu'il 
vaut miws. répéter le mot , que de se servir d'ua 
pronom dont le rapport n'est aperça que par 
ceux qui savent déjà ce qu'ils lisent. Ou «h itait 
facilement ces sens louclies en latin , par les 
usages différents dûsuus, ejusj, hic, iUe , is , 
iste. 

tjnelquefois , pour abroger , ou se contente de 
faire une proposition de deux membres, dont 
l'un est négatif; et l'antre affirmatif ^ et on les 
joint par nne conjonction : cette sorte de cons- 
truction n'est pas régulière , et fait souvent des 
équivoques» Far exemple : 

L'amour n'est qu'un plaisir « et rhonneur un devoir* 
li^ académie a remarqué que Corueiiie de vaitdire; 
L'amour n'est qu'un plaisir, rhonneui; est un devoir» 

£n effet , ces mots i^est que , da premier 

membre, niarfjLicnt une iicgaLÎuu j ainsi ils no 
peuvent pas se construire eiicore avec un de^oir^ 
qoi^est dans uasens aiHrmatif au second membre; 
autrement il semblerait que Corneille , contre 
son intention , eut voulu iiiL|uiiei également 
l'amour et Tlionneur» 
' On ne saurait apporter trop d'attention pour 
éviter tous ces défauts : on ne doit écrire que 
pour se faire entendre ; ia netteté et la prt cisioa 
sont la &a et le fondement de l'art de j^arier et 
d'écrire* 

H a 

Digitized 



17a DBS TSUX BS KOT84 

.VII. Des Jeux de jllols et de la Paronoinasê^ 
II. y a deax sortes de jeux; de mots : 

1" Il y a des jeux de raots qui ne consistent 
que dans uu équivoque ou dans uue atlusiou, et 
)'ea ai donné des exemples. Les bous mots qui 
n'unt d'autre sel que celui qu'ils tirent d'ua 
équivoque ou (rime allusion fade et pucrilc ne 
^ sont pas du goût des gens sensés , parce que ces 
mots-là n'ont rien de vrai ni de solide. 

2^ Il y a des mots - dont la signification est 
différente , et dont le son est presque le même: 
ce rajipoi t qui se trouve entre le son de deux 
mots fait une espèce de jeu , dont les rliéteurs 
ont fait une figure qu'ils appellent paronomase. 
Par ex(Mî pie, amantes sunt amé^w^^^, les amants 
fiont des insensés ^ le jeu qui est dans le laliii| 
ne se retjwve pas dans le français* 

Aux funérailles de Marguerite d'Autriclie, 
qui nioiii ul en couche , on fit une devise dont 
le corps était unaaurore qui apporte le jour au 
monde , avec ces paroles : Dùm paria , pereo f 
je péris en donnant le -jour, 

Ponr marquer l'humilité d'un liomme de bien 
qui se caclie en faisant de bonnes œuvres ^ oit 
peint un ver à soie qui s'enferme dans sa coque; 
l'âme de cette devise est un jeu de. mots : ope* 
ri fur dùm op^vatur. Dans ces exemples et dan» 
plusieurs autres pareils , le sens subsiste indé" 
pendamment des mots. 

J'observerai à cette occasion denx autres fi* 
gnres qui ont du rapport à celle dont nous ve- 
nons déparier : l'une s' appt^lle similUer cade/iSj 
c'est quand les difierents membres ou incises 
d'une période finissent par des cas ou des temps 
dont U terminaison est seuiblabie : JL'autre s'ap« 
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pelle similiter desinens \ c'est lorsqae les jiioU 
qui finissent les différents membres ou incises 
d'une période ont la même terminaison , mais 
«ne terminaison qni n'est point une désinence 
de cas ^ de temps oa de personne ^ comme quand 
on àii facere fortiter et vivere tutpiter^ Ces deux 
dernières figures sont proprement la même ; on 
en trouve un grand nombre d'exemples clans 
S* Augustin. On doit éviter les jeux de mots 
qui sont vides de sens ; mais quand le sens sub*. 
siste indépendamment du jeu de motS; ils ne 
perdent rien de leur mérite. 



VIII. Sens composté , sens dwisé. 

QuAi^D l'évangile dit, les aueugles voient j les 
boiteux marchefit , ces termes les aveugles , les 
hoUeux j se prennent en celle occasion dans le 
sens divisé , c'est-à-dire, que ce mot aveugles 
se dit là de ceux qui étaient aveugles , et qui ne 
le sont plus : ils sont divisés ^ pour ainsi dire y 
de leur aveaglcinent ; car les aveugles en tant 
qu'aveugles^ ce qui serait le sens composé, ne 
voient pas. 

L'évangile parle' d*un certain Simon y appelé 
Is Lépreux , parce qu'il l'avait été j c'est le sens 
divise. 

Ainsi , quand S» Fs^ul a dit que les idolâtres ^ ' 
n'entreront pas dans le royaume des cieux , il a 
parlé des idolâtres dans le sens composé, c'est- 
i-dire, de ceux qui demeureront dans l'idolâ- 
trie. iTes idolâtres, en tant qu'idolâtres, n'en- 
treront pas dans le royaume des cieux : c'est le 
sens composé ; inais les idolâtres qui auront 
quitté l'idolâtrie, et qui auront fait pénitence^ 
entreront dans le royaume des cieux : c'est lo ^ 
^seos divisé. H 3 
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Apelles ayant exposé , selon sa coutume, un 

tableau à la critique du public , un cordoimier 
ceusiira la chaussure d'uue figure de ce tableau: 
Apelles réforma ce que le cordonnier avait blâ- 
mé ; mais le lendemain , le cordonnier ayant 
trouvé à redire à une jambe, Airelles lui dit 
qu'ua cordonnier ne devait juger que de la 
chaussure \ d'uù est venu le proverbe ne sutor 
uUra cropidafn , supple ^judic t, 

La récusation qu' Apelles fit de ce cordonnier 
cLîiil plus piquante que l'uisonnable : un cordon- 
nier en lanl que cordonnier, ne doit juger 
que ce qui est de son métier ; mais si ce cordon- 
nier a d'autres lumières ^ il ne doit point être 
récusé , par cela senl qu'il est cordonnier : en 
tant que cordonnier, ce qui est le sens composé, 
il juge si un soulier est bien lait et bien peint; 
et en tant qu'il a des connaissances supérieures 
à son métier , il est juge compétent sur d'autres * 
points • il juge alors dans le sens divisé , par 
rapport à son métier de cordonnier, 

Ovide, parlant du sacrifice d'Ipliigénie , dit 
que IHnUrtt public triompha de la tendrêase pa^ 
ternelle \ le roi painquiù le père. 

• • - • • Fostquàm pietatem publics causa 
Rexqne patrem vicit* 

Ces dernières paroles sont dans un sens di'- 
visé. Âgamemnon , se regardant comme roi , 

étouDTe les sentiments qu'il ressent couime'père. 

Dans le sens composé , un mot conserve sa 
signification à tous égards , et cette signification 
entre dans la composition du sens de toute la 
phrase ; au lieu que , dans le sens divisé , ce n'est 
qu'en un certain .scus, et avec rcslriction , qû'un 
mot conserve son ancienne signification : les 
aueugles voieiU , c'est-à-dire^ ceux ^ui ont été 
aveugles^ 
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IXé Sens littéral, Bms spirituelé 

Le 5^/25 littéral est celui que les mots excitent 
d'abord daus l'esprit de ceux qui euteudcnt uuo 
langue ; c'est le sens qui se présente natnrelle- 
mcnt à l'espritr Entendre une expression litté- 
ralement y c^est la prendre au pied de la leltre. 
Quœ dicta €unt secundàm litteram acciperB , id 
est y non cdUer intelligere quàm littera sonat j 
• c'est le sens que les paroles signifient immédia- ^ 
tement , is quem i^-erba immédiate significant. 

Le ^ens spirituel e^t celui que le sens littéral 
renferme } il est enté ^ pour ainsi dire , sur le 
sens littéral ; c'est celui que les choses signifiées 
par le sens littéral fonl naiUe dans l'esprit* 
Ainsi daus les paraboles , dans les fables , dans 
les allégories^ ^ d'abord un sens littéral : 
on dit, par exemple ; qu'un loup et un agneau 
vinrent boire à un même ruisseau j que le loup 
ayant cherckë querelle à l'agneau , il le dévora. 
Si vous TOUS attachez simplement à la lettre ^ 
TOUS ne Terrez dans ces paroles qu'une simple 
aTenture arrivée à deux animaux j mais cette 
narration a un autre objet : on a dessein de 
TOUS faire voir que les faibles sont quelquefois 
opprimés par ceux qui sont plus puissants ; et 
voilà le sens spirituel, qui est toujouis ioud© 
sur le sens littéral. 

« 

Divmon du sens littéral. 

* 

Le sens littéral est donc de deux sortes : 

l" Il y a un sens littéral rigoureux *y c'est le 

sens propre eVuu moi^ c'est la le Lire prise à la 
rigueur, stricte. 

Sk^ JjBL seconde espèce de sens littéral ^ c'est 
y H 4 
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celui que les cxpredsious figurées dont noas 
avons parlé présentent natarellemeat à l'esprit 
de ceux qui entendent bien une langue -, c'est un 
sens littéral figuré. Par exemple , ijuaiid on dit 
d'un politique, qu'i/ aème à propos la dipisiojh 
entre ses propres ennemis: semer ne doit pas s'en- 
tendre à la rigueur selon le sens propre, et do. 
- la même manière qu'on dit semer du blé ; m^n 
ce mot ne laisse pas d'avoir un sens littéral 1 qui 
est un sens figuré qui sè présente naturellement 
à l'esprit. La lettre ne doit pas toujours, ètre^ 
prise à la rigueur , elle tue, dit S. Paul. On 11e 
doit point exclure toute signification métapho- 
riqué et figurée. Il faut bien se gainler , dit S« 
Augustin (1) , de prendre à la lettre une façen 
de parler figurée , et c'est à cela qu'il ï'^^^ 
appliquer oe passage de S, Paul , la lettre tue , ^t 
P esprit donne la ifie» 

Il faut s'attaclier au sens que les mots exci- 
tent iiaturelleraent dans notre esprit , quand 
nous ne sommes point prévenus , et que nous 
sommes dans^ l'état tranquille de la raison : roilà 
le véx*itable sens littéral figure; c'est celui-lA 
qu'il faut doimer aux lois , aux canons , ^^^^ 
testes des coutumes y et mâme à l'écriture sainte. 

Quand Jésus-Christ a dit que celui qui met h 
main à la charme j et qui regarde derrière lid f 
ni? est point propre pour le royaume de Dieu , 
voit bien qu'il n'a pas voulu dire qu'un labou- 
reur qui en travaillant tourne quelquèfois la 
te te n'est pas propre pour le ciel : le vrai sens 
que ces paroles présentent nalurellement à Tes- 

(1) In pnncipio cavendurn est ne figuratam locutîo^ 
ïiem ad litteram acciplasj ( t ad hoc enim pcrtînet ^luod ^ 
ait Apostolus , Uttera occidit , spiritua aufem vivijlc<^t» 
j^ugust, de Docï. Christ • Lib* III. cap, V* ton. //m 
farisiis f i68ô* 
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' prît y e^est que ceux qui ont commencé à mener 
une vie chrétienne , et à être les disciples de 
J es us- Christ , ne doivent pas changer deconduite 
ni de doctrine , s'ils veultiit être sauves ; c'est 
cTouc là un sens littéral figure. Il en est de même 
de ces autres passages de FËvangile ^ oii Jésus^ 
Christ dit de prc^seuter la îone gauche à celui 
qui nous a frappes sur la droite ; de s'arracher la 
main ou l'œil qui est un sujet de scandale : il 
faut entendre ces paroles de la même manière 
'qu'on entend toutes les expressions métapho- 
riques et figurées; ce ne serait pas leur donner 
leur nai sens que de les enteodre selon le sens 
littéral pris à la rîguenr ; elles doivent être en-^ 
tendues selon la seconde sorte de sins littéral, 
qui réduit toutes ces façons de pari ci; figurées à 
leur juste valeur ^ c'est-à-dire, au sens qu'elles 
avaient dans l'esprit de celui qui a parlé y et 
qu'eiics excitent dans l'espiit de ceux qui en- 
tendent la langue où l'expression figurée est 
autorisée par l'usage, <c T^orsque nous donnons 
<r au blé le nom de Cérès , dit Cicéron (i ) , et au 
« vin le nom de J3acchiis , nous nous servons 
a d'une façon de parler usitée en notre langue , * 
i( et personne n'est assez dépourvu de sens pojnr 
« prendre ces paroles à la rigueur de ]a lettre». 

On se sert, dans tau Les les nations policées , 
de certaines expressions ou formules de poli- 
tesse , qui ne doivent point être prises dans le 

sens littéral étroit. J^ai V honneur de Je vous 

bal se les niai n s : je suis votre très -humble et 
très-obéi6sanl serviteur. Cette dernière façon de 
• 

(1) CUm fruges Cereremt vinum Liberum dîciintts^ 
génère nos quideiti sermonis utimur uaitatn : scd ec- 
quem tam amentem esse putas q^ui^ etc? Cic* de Hatjn 
i)eor% Itib^îlL »• 4it oliter 

H 5 
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parler , dont on se sert pour finir les lettré , 
n'est jamais regardée ^ue comme une formule 
de politesse. 

On dit de certaines personnes , c'est un fou , 
c^est une folle : ces paioies ne marqueiiL pas tou- 
jours que la persoiuie dout ou parle ait perdu 
l'esprit an point qu'il ne reste plus qu'à l'enfer"* 
mer ; on* veut dire seulement que c'est une per- 
sonne qui suit ses caprices ^ qui 11e se prête pa* 
aux ^éilexious des auti^es ^ qu'elle n'est pas tou- 
jours maîtresse de son imagination ; que dans la 
temps qu'on lui parle ^ elle est occupée' ailleurs^ 
et qu^ii us i du ne saurait avoir avec elle ce com- 
merce réciproqiie de pensées. et de sentiments, 
qui fait l'agrément de la conversation' et le lien 
de la société. "L'homme sage est toujours en état 
de tout écouler , de tout eiUciidre, et de profi- 
ter des avis qu'eu lui donne. 

Dans rironie , les paroles, ne se prennent 
point dans le sens littéral proprement dit ; elles 
se prennent selon le sens litt('ral figuré, c'est-à- 
dii'o, selon ce que signifient les mots accom^ 
pagnés du ton de la voix et de toutes les autres 
circonstances. 

Il j a souvent dans le langage des hommes un 
sens iiuéral qui est caché , et que les circona* 
tances des choses découvrent : ainsi il arrive sou- 
vent que la même proposition a un tel sens dans 
la bouche ou dans les écrits d'un certain homme, 
ot qu'elle en a un autre dans les discours et 
dans les ouvrages d'un autre homme : mais il 
ne faut pas légèrement donner des sens désa- 
' vanlagoux aux pai^jlcs de ceux qui ne pcnscut 
pas' en t^ait comme nous; il faut que ces sens 
cacUés soient si facilement développés par les 
circonstances qu'un homme de bon sens , qui 
n'est pa^ prévenu ; ne puisse pas s'y mcjjrendre. 
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Nos préventions nous rendent toujours înjusles, 
et nous font souvent prêter aux autres des sen- 
timents gnUls détestent aussi sincèrement que 
nous les délestons. 

Au reste, je viens d'observer que le sens lit» 
téral liguré est celui c^ue les paroles excitent na- 
turellement dans l'esprit de ceux qui entendent 
la langue où Vexpression figurée est . autorisée 
-par l'usage j aiiisi pour bien entendre le véri- 
table sens littéral d'un auteur^ il ne sufllt pas 
d'entendre les mots particuliers dont il s'est 
servi , il faut encore bien entendre les façons 
de parler usitées dans la langue de cet auteur : 
3ans quoi , ou l'on n'entendra point le passage ^ 
en l'on tçmbera dans des contre-sen». £n iraiw 
çais ^ donner parole veut dire promettre j en- la'- 
iîn , verba dare signifie tromper : pœiias dare 
alicui ne veut pas dire donner de la peine à 
quelqu'un ^ lui faire de la peine \ il veut dire 
an contraire être' puni par quelqiàun, lui donner 
la satisfaction qu'il exige de nous , lui donner 
notre supplice en paiement^ coninie on paie 
-une amende. Quand Properce dit à Cinlhié^ 
dabis mi/il , pcrfida , pœnae , il ne veut pas dire, 
perfide y vous vi allez causer bien des tourments ^ 
il lui dit au contraire qu'il la fera repentir de 
sa perfidie. 

Il n'est pas possible d'entendre le sens liliéral 

de l'cciiture sainte , si l'on )i'a aucune connais- 
sance des bëbraismes et des héllénismes , c'esl-à- 
dire , des façons de parler de la langue bébraïque 
et de la langue gi ecque. l orsque les interprêtes 
traduisent à la rigueur de la IcLlrc, ils itudent 
les mots^ et non le véritable sens : de là vient 
qu'il y a ^ par exemple dans les Pseaumes ^ 
plusieurs versets qui ne sont paa intelligibles ea 
îatini Montai» Deij ne vtul uas dire clés moik* 
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tournes consacrées à Jfiêu, mni^ de hauies mo7»* 

J)aus le nouveau Testament même il y a pla- 
aiears passages qui ne sauraient être entendus 
sans la c( nnaissance des idiotismes, c''e8t-à*dire^ 

(les façons de parler des auLeuis originaux. Lo 
mol hcbreu qni repond au mot latin i erùum se 
prend ordinairement en bébreu pour c/iose si- 
gnifiée par la parole : c'est le mot générique 
qui répond à negotium oti tes des Latins, l^ran^ 
seamiLS usquè BeUileem ^ et videaniu s I/oc verhinn 
quod factum eut. Passons jusqu'à Beliiléem , et 
voyons ce qui y est arrivé. Ainsi lorsqu'au troi- 
,sième verset du chapitre Yllï du Déutérononote 
• il est dit : (Deus) dédit tibi cibuiii mcinnà guoçl 
ignorabas tu et patres tu t ^ ut ostenderet tibi quocl 
non in solo pane pivat hcino y sed in omni i^erbo 
quod egrediiur de ore Dei. Vous voyez qu,e in 
omni verbo si^ifîe in omnire , c'est-à-dire, de - 
tout ce que JJicu dit , OU veut , qui serve de nour^ 
riture. C'est dans ce même sens que Jésus-Ciirist 
a cité ce passage : Xe démon lui proposait de 
cbaiiger les pierres en pain ; il n'est pas néces- 
«aire de faire ce changement, répond Jésus-» 
Christ ; car P homme ne vit pas seulement de pain, 
il se nourrit encore de tout oe qu^il plaU à Dieu 
de lui donner pour nourriture y de tout ce que 
Dieu dit qui servira de nourriture ; voilà le sens 
liuéi al • celui qu'on donne communément à ces 
paroles n'est qu'un sens moral. 

■ 

Division du sens spirituel* 

IjC sens spirituel est aussi de plusieurs sortes? 
1** le seriH moral ; ^ le sens allégorique j 3° le 
sens anagogique^ . 
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1® *St?7Z6 moral. 

I/e moral est une interprétation selou 
laquelle on tire qiielque instruclion pour les 
xnœnrs. On tire un sens moral des histoires , 
des fables , etc. Il n'y a rien de si profane dont 
on ne puisse tîrer des mjralités , ni rien de si 
sérieux qu'on ne puisse tourner eu burlesque. 
Telle est la liaison que les idées ont les unes 
avec les autres : le moindre rapport réveille une 
idée de moralité dans un homme dont le goût 
est tourné du côté de la morale \ et au contraire, 
celui dont Fimagixiation aime le burlesque, trouvio 
du burlesque par tout. 

Thomas Walleis, jacobin anglais , fit impri- 
mer , vers la fin du quinzième siècle, à l'usage 
des prédicaJLeurs , une explication morale des 
métamorphoses dfOvide, Nous avons le Vir- 
gile travesti de Scarron. Ovide n'avait point 
pensé à la morale que W alleis lui prête ; et 
Virgile n'a jamais eu les idées burlesques que « 
Scarron a trouvées dans son Enéide. Il n'en 
est pas de même des fables morales ; leurs au- 
teurs mêmes nous eu dceouvi eut les moralités ; 
elles sont tirées du texte comme une consë^uenco 
est tirée de son principe. 

Sens allégorique. 

lie sens allégorique se tîre d'un discours qui , 
à le prenclf^e dans son sens propre y signifie toute 
autre chose : c'est uue histoire qui est l'image 
d une autre histoire , ou de quelque autx*e peu- 
aée« Nous avons dé^a parle de l'allégorie. 

L'esprit humain a bien de la peine à demeu<« 
Ter indéterminé sur les causes dont il voit ou 
dont il ressent les effets ; ainsi lorsqu'il ne coAr 
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nait pas les caosea^ il en imagiiiey et le voilà 
satisfait. Les païens imaginèrent d^aboxd des 
causes frivoles de la plupart des effets naturels : 

Famoiir fut TcIFct d'une divinité particulière; 
PrométIiL'u vola le feu du ciel j Cërès inventa le 
blé^ Bacclitts le vin, etc. Les recherches exactes 
sont trop pénibles , et ne sont pas à la portée 
de tout, le monde. Quoi quHl en .«oit , le vulgaire 
^uperatiiieux , dit le P. Sanadon , Jut la dupe 
des uiaionnaires qui inventèrent toutes ces fables. 

Datis la suite , quand les païens commencèrent 
à se polî<;er , et à faire des réflexions sur ces 
histoires fabuleuses , il se trouva parmi eux des 
mystiques qui en enveloppèrent les absurdités 
sous le voile des allégories et des sens figurés ; 
auxquels les premiers auteurs de ces fables u'a- 
vaienL jamais pensé. 

n y a des pièces allëgorîqnes en prose el eu 
vers : l«s auteurs de ces ouvrages ont prétendu 
qu'on leur donnât un sens allégorique ; naaiSj 
dans les histoires et dans les autres ouvrages 
% dans lesquels il ne parait pas^ue l'auteur ait 
songe à l'allégorie , il est inutile d*y en chercher» 
Il faut que les bi.sLuii es dont on tire ensuite des 
allégories^ aient clé composées dans la vue de 
l'allcgorie; aulrement les explications aUëgo*- 
riques qu'on leur donno ne prouvent rien , et 
lie sont que des a|)plications arbitraires, dont il 
est libre a cliacun de s'amuseï* comme il lui 
pkît| pourvu qu'on n'en tire pas des consé^ 
qUences dangereuse^' 

Quelijii(\s Ailleurs cnt trouvé une image 
révolutions arrivées à la langue latine^ dans 
la statue que Nabuchodonosor vit en songe j ilfl 
trouvent dans ce songe une allégorie de ce qui 
devuil arriver à la lan^^ue latine. 

Celle âUtuc cliiit extiraordiiiaiicment grande j 
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I<a langue latine n'élait-elle pas i epailduc pres- 
que par toiiL? * 

La tête de cette statue était d'or > c'est le 
siècle d'or de la langae latine ; c'est le temps 
de Térence, de César, deÇicèron , de Virgile j 
en un mot, c'est le siècle d'Augu.slc, 

La poitrine et les bras de la statue étaient 
d'argent ; c'est le siècle d'argent de la langae 
latine; c'est depuis la mort d'Auguste jusqu'à 
la mort (1c l'empereur Trajau , c'est-à-dire f 
jusque environ cent ans après. Auguste. 

Le ventre et les ciiisse« de la statue étaient 
d'airain ; c'est le siècle d'airain de la langue la* • 
tine, qui compiciid depuis la mort de Trajan 
jusqu'à la prise de Rome par les Golits , en 4io. 

Les jambes de la statue étaient de fer ^ et les' 
.pieds partie de fer et partie de terre ; c'est le 
siècle de fer de la langue latiue , pendant K ^uel 
les diHérentes incursions des barbares plon- 
gèrent les hommes dans une extrême ignorance; ^ 
à peine la langue latine se çanserya-t*-eUe dans 
le langage de l'Eglise. 

Enfin une pierre abattit la statne j c'est la 
langue latine qui cessa d'être une langae vivante» 

C'est ainsi qu'on rapporte tout anx idées dont 
on est préoccupé. 

Les sens aiicgori.ques ont été autrefois fort à 
la mode et ils le sont^encore en Orient j on en 
trouvait par tout , jusque dans les nombres. 
Métrodore de Lampsaque , au rapport de Ta- 
tien, avait tourné Homère tout entier en allé- 
gories. On aime mieux aujourd'hui la réalîlé du 
s«ns littéral. Les explications mystiques de ré- 
criture sainte, qui ne sont point Ilxccs par* les 
apôtres , ni établies clairement par la rcvélalion, 
sont sujettes i des ^lusions qui jnètteut.w fa<> 
Satisme. 
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3° anagogique. 

Xe .95^5 anagogique n'est guère en usage qtie 
lorsqu'il s'agit des cUffèrenls sens de réciiture 
sainte* Ce mot anagogique vient du grec ana-- 
gogue 5 qui veut dire élévation : ana , dans la 
coiiipositioii des mots, sigtiifie souvent au-des^ 
sus y en haut ; agogue veut dil*e conduite de agOy 
je conduis ; ainsi ie sens anagogique de récriture 
sainte est un sens mystique^ qui élève Vesprit 
aux objets célestes et divins de la vie étemelle^ 
dont les saints jouissent dans le ciel. 

Le sens littéral est le fondement des autres 
liens de l'écriture sainte* Si les explications 
qu^on en donne ont rapport aux moeurs ^ c'est 
le sciis moral. 

Si les explications des passages de l'ancien 
Testament regardent l'Eglise, et les mystères de 
notre religion par analogie ou ressemblance , 
c'est le sens allcgojique; aifisi le sacrifice da 
l'agneau pascal, le seipeut d'airain élevé dans 
le désert ^ étaient autant de ligures du sacrifice 
de la croix* 

EnGu, lorsque ces explications regardent 
l'Eglise triomphante et la vie des bienheureux 
dans le ciel , c'e^l le sens anagogique ; c'e^îf ainsi 
que le sabbat des Juifs est regardé comme l'i- 
xnage du repos éternel des bienheureux. Ces 
différents sens , qui ne sont point le sens littéral , 
ni le sens moral , s'appellent aussi en général 
serts iropologique , c'est-à-dire , sens J/guré^ 
Mais , comme Je l'ai déjà remarque , il faut 
suivre dans le sens allégorique et dans le sena 
anagogi(jue ce que la révélation nous en apprend, 
et s'appliquer sur- tout à l'intclligf^nce du sens 
littéral , qui est la règle infaillible de ce que 

nous, devons^ croire et pratiquer pour éure 
sauvés. 



Digitized by 



DU SENS ADASXi. l85 

Xi ^^«^ adapté , ou que Von donne par 

allusion» 

* 

QUELQUEFOIS on se sert des paroles de l'écri- 
ture sainte ou de quelque auteur profane ^ pour 
en faire une application particulière qui con- 
^ vient au sujet dont on vent parler, mais qui 
n'est pas le sens naturel et littéral de Tauteur 
dont on les emprunte; c'est ce qu'on appelle 
sensus accomniodatUtus ^ sens adapté. 

Dans les panégyriques des saints et dans les 
oraisons funèbres, lo texte du discours est pris 
ordinairement dans le sens dont nous parlons^ 
M. Pléciiier, dans f on oraison funèbre de M. de 
Turenne, applique i son héros ce qui est dît 
dans récriture à roccasion de ludas Macliabée, 
(|ui fut tué dans une bataille* . 

Le P, le Jeune de rOratoire/fameux mission- 
naire f s^appelait Jean ; il était devenu aveugle : 
il fut nommé pour prêcher le carême à Mar- 
seille aux Accules. Voici le texte de son pre- 
mier sermon ; FuU homo missus à Oeo , cui no^ 
men erat Joannes ; non erat ille luxj, sed ui testi* 
monium perhtberet de lumine. On voit qu'il fai<« 
sait cillusiou à âon nom et à son aveuglement. 

Remarques sur quelques passages adfxptés à 

contreviens* 

H y a quelques passages des auteurs profanes 

qui sont connue passés eu proverbes, et auxquels 
on donne coianuuiénient un sens détourné qui 
n'est pas précisément le même sens que celui 
qu'ils ont dans Vauteur d'oil ils sont tirés \ en. 
voici des exemples : 

1** Quand on vent animer un jeune liomme à 
faire parade de ce ^u'il suit> ou blâmer un sa- 
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vant de ce qu'il se lient dans l'obscarité p on loi 
dit ce vers de Perse : 

Scirc tuam nihil est, niai, te scire hoc sciât altcr* 

Toule votre science n'est rien , si les antres ne 

savent pas combien vous ttcs savant, La pensée 
de ?^ersu est pourtant de blâmer ceux qui n'étu- 
dient que pour faire ensuite parade de ce qu'ils 
savent. 0 temps! 6 mœurs! s' écrie-^t^il, est-ce 
donc pour la gloire que vous pâlissez sur h» 
livres? Quoi donc! croyez^ vous que la science 
n^est rien ^ à moins que les autres ne sachent q^ue 
vous êtes savant? 

£n palior, seniumque. O mores! usquè adeône 
Scire tunïn nihil est, niai te scire hoc sdat aller ? 

Il y a une interrogation et une surprise dans 
le texte, et Ton cite le vers dans un sens absolu» 

2** On dit d'un liomme qui parle avec eni-« 
phase, d'un stylt^ ampoulé et reclierché^ que 

Projlcit ampullas et sesquipedalia yerba* 

Il jette , il fait sortir do sa bouche des paroles 
enflées et des mots d'un pied et demi. Cepen- 
dant ce vers a un sens tout contraire dans Ho- 
race. « La tragédie, dit de ce poëlè, ne s'ex- 
M prime pas toujours d'un style pompeux el 
« ëlevë : Tëlèphe et Pelée , tous deux pauvres , 
<( tous deux chassés de leur pays , ne doivent 
,<c point recourir à des termes enflés , ni se ser*^ 
M vir de grands mots : il faut qu'ils fassent par- 
<( 1er leur douleur d'un style simple et naturel, 
« s'ils veillent nous loucher, et que nous nous 
« intéressions à leur mauvaise fortune ; )) ainsi 
ffojicit, dans Horace, veut dire il rejette» 

f t tragîcus plerumquè dolet sermone pedesuli 



Digitized by 



i)U S£KS ADAPTÉ*. iS^^' 

Teleplius et Pelcus , cùîn pauper et exul uter^ue 
Projîcit ampullas et sesqiiipediilia vcrba , . 
Si curât cor ectantis | tetigisse quereia. 

M* Boilcau nous donne le même précepte : 

Que devant Troîe en fîanme H6cubo désolée 
Jjio vienne pas pousser une plainte empoulée* 

Cette remarque, qui se trouTe dans la plupart 
jdes commentateurs d'Horace, ne devait point 
échapper aux auteurs des dictionnaires^ sur Lç 
jODOt projicere. 

3" Souvent , pour excuser les fautes d'un ha- 
bile homme ^ on cij[^ce mot d'Horace : 

• . • . Quandùf[U€y^ûnus dormi tat Homerus. 

Comme si Horace avait touIu dire que le bon 

rioinèrc s'eijdort quelquefois. Mais quandoquè 
est là pour quand oc un que y toutes les fois que j 
et bonus est pris en botuie pari, u Je suis fàché^ 
<c dit Horace^ toutes les fois que je m'apperçois 
<c qu'Homère , cet excellent poëte ^ s'endort^ se 
.<( néglige, ne §e soutient pas. w 

lûdiguor quanduquc bonus dormitat Homerus; 

M. Danet s'est trompé dans rexplication qu'il 
donne de ce passage dans son dictionnaire latiu« 
français sur ce mot quandoquè. 

4** £nfîn , pour s'excuser quand on est tombà • 
dans quelq^tc iaute^ on cite ce vers de Térenco ; 

Homo suni) huroaui niliil à me alîenum puto. 

Comme si Térence avait voulu dire : Je êuU 
homme ^ je ne suis point exempt des faiblesses de, 
Vhum^anité ^ ce n'est pas là le sens (de Téience. 
ChrémèS; toaclic de raJUicLiou où il voll Méné«( 
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dénie, son voisin, vient' lui demancler quelle 
peut être la cause de sou chagrin et des peines 
qu'il se donne : Mënédème dit brusquement 
qu'il faut qu'il ait bien du loisir pour venir se 
mêler des aflaires d'auU ui. a Je suis lioinine , 
n répond Ixauquillenieut Clireniès -, rien de tout 
tt ce qui regarde les autres hommes n'est étran* 
<c ger pour moi , je m'intéresse à tout ce qoi re- 
« gai de mon prochain.»' 

« On doit s'étonner , dit madame Dacier , que 
« ce vers ait été si mal entendu^ après ce que 
€c Cicéron en a dit dans le premier livre des 
j» OiBces. » , ^ 

Voici les paroles de Cicéi^aa : Est- e/d/n diffi^ 
ci lis cura rerum alienaran^^ quanquam Teren^ 
tianus ille C/iremes humani nihil à se aUenum 
pUat* l'ajouterai un passage de Sénèque , qui 
est un commentaire encore plus clair de ces pa<- 
roles dô Térence. Sénèque, ce philosophe païen^ 
explique^ dans une de ses lettres ^ comment les 
liommes doivent honorer la majesté des dieux : 
il dit que ce ri! est giàefn croyant en eux ^ en pra^ 
tiquant de bonnes œuvres , et en tâchant de les 
imiter dans leurs perfections , qu^on peut leur 
rendre un cuUe agréable ; il parle ensuite de ce 
que les hommes se doivent les uns aux autres. 
« Nous devons nous regarder dit-il , comme 
c( étant les membres d'un grand corps ; la nature 
a nous a tous tirés de la même source , et par-là 
« nous a tous faits parents les uns des autres j 
m c'est elle qui a établi l'équité et Ja justice. 
i( Selon l'institution de la nature , on est plus à 
« plaindrequand on nui taux autres que quand on 
« en reçoit du dommage. La nature nous a donné 
« des mains pour nous aider les uns les autres; 
€1 ainsi ayons toujours dans la bouche et dans 
M le cœur ce vers de Tcrençc ; Je suis àomme , 
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fC rien de toîU ce qui regarde les hommes rCest 
m étranger pour mot (i.)**» 

n est vrai en gënéxal que les citationa. et le^ 
applications doivent être justes autant qu'il est 
possible^ puisque autremeut elles ne prouvent 
rien 9 et ne servent qn'à montrer une fausa» 
érudition ; mais il y aurait bien du rigorisme à 
condamner tout sens adapté* 

Il y a bien de la différence entre rapporter 
un pesage comme une autorité qui prouve ^ ou 
simplement comme des paroles connues j aux- 
quelles ou donne un sens nouveau qui convient 
au sujet dont on veut parler : dans le premier 
cas I il £uit conserver ]e sens de l'auteur ; mais,, 
dans le second cas , les passages 4iuxquels on 
donne un sens difft^renl de celui qu'ils ont dans 
leur auteur, sont regai*dës comme autant de pa- 
rodies j et comme une sorte de jeu dont il est 
souvent permis de faire usage«. 



(i) Quomodè sînt dii colsndi solet précîpî. • • • • ^ 
Deum colit qui ni)vlt. • . • Primus est deorum cultus ^ 
deos credere, deimiè reddero illis majestatem suam , 
reddere bonitatem,siii6quâ nulla majestas est : vis deos 
prupitiare? bonos esto. Satis illoa coluit quisquis Imi- 
tatus est, eccè altéra queatio, qaomodô hominibas ait 
iitendum. . • • possim oreviter hanc formulain humani 
ofiicii traderc* • • « tnembra sumus rorporls maj^nî , 
liatura nos rognatos edidit, dim ex nsdcm et in eaflcm 

fîgneret. Haec nohis amorem itidîdit rnntuiim et soria- 
iles fecit; illa asquum justumque composuit : ex iliius 
constitutinne , rnîseriiis est nocere quàm l^^ài \ et illius 
irnperio paratrt siint ad juvanilum maiius. Istr versus 
et in perfore etin ore sit : Hojno sum^ hamani nifiil à 
me alienum puto. Habeaiaus in conuaunei . quod uati 
sujuus» Senecs £p« XCV* 



Digitized by Google 



s V 19S 



SUITE DU SERS ADAFTé. 

De la Parodie et des Centonsm 
* , 

JjX Parodie est aussi une sorte de sens adapté* 
Ce mot est grec ) car les Grecs ont fait des pa^ 

rodies. 

" Parodie (i) signifie à la lettre un chant com- 
posé à rimitalion d'un autre ^ et par extension/ 
on donne le nom de parodie à un ouvrage en 
vers , dans lequel on détourne , dans un sens 
railleur, des vers qu'un autre a faits dans uao 
Tue différente. On a la liberté d'ajouter on da 
retrancher ce qui est nécessaire au dessein qaV)n 
se propose ; mais on doit conserver autant de 
mots qu'il est nécessaire pour rappeler le sou- 
venir de l'original , dont on emprunte les pa- 
roles« L'idée de cet ol*iginaI et l'application 
qu'on en fait à lui sujet d'un ordre moins sé- 
rieux ^ forment dans l'imagination un contraste 
jqui la surprend , et c'est en cela que consiste la 
plaisanterie de la parodie. Corneille a dit ^ dan^ 
le style ^rave, parlant du père de Cliimèno • 

Ses rides sur son front ont gravé ses exploits. 

Racine a pavodié ce vers dans les • plaideurs 8 

l'Intimé , parlaal do àon jpcie ^oi était scrgeut^j 
dit j^laisamment : 



(i) Parpdia , canlîcum. R. para, juxtà, et oie, fsn^ 
tus , cay^aien. Canticum val carmsn ad alteriiis sîmilita' 
âitteincoinposîtumiclimalterius poëtœ versus joGO>s 
in alittd argumentum transferuntor» 

Estetiam parodia, Hermogenii cbmauisf ubipar* 
temaliquam, versus protulit, reliquum a se, id esti 
•uo» oratiotie solntâ eloquitur« RoierUon* 7A* H^S^ 
grcee^iif, parodeo. 
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53 gagnaît en un jour plus qu'un autre en six mois j * 
Ses rides sur son front grayaient tous ses ejKplorts», 

Dans Corneille, exploits signiÛQ acllojis mé77io-^ 
rables , exploits milUaires ; et dans les f Laideurs^ 
exploits fie prend pour les actes on procédures 
que font les sergent. On dit que le grand Cor- 
iieille fut offeuâé de cette plaisanterie du jeuue 
Aâcine* 

An reste , l'académie a observé que les rides 
marquent les années , mais ne gravent point les 

- exploits, 

JàQs vers les plus connus sont ceux qui sont 
le plus exposés à la parodie. On trouve^dans les^ 
demières^ éditions des (Suvres de Boilean j une 
parodie ingénieuse de quelques scènes du Cid. 
On peut voir aussi dans les poésies de madame 
jDeshoolières une parodie d'une scène de la 
même tragédie. Le théâtre italien est riche en 
parodies. Le poëme du Vice pum est icuipli 
d'applications lieureuses de vers de nos melL- 
leurs poètes : ces applications sont autant de^ 
parodies. 

Les centons sont encore une sorte d'ouvrage 
qui a rapport au sens adapté. Cento en laLia 
signifie y dans le sens propre^ une pièce de drap 
qui doit être cousue à quelque autre pièce , et 
plus souvent un manteau ou un habit fait de 
différentes piëces.rapportées : ensuite on a don« 
né ce nom , par métaphore ^ à un ouvrage com- 
posé de plusieurs vers ou de plusieurs passages 
empruntés d'un ou de plusieurs auteurs. On 
prend ordinairement la moitié d'un vers, et on 
le lie par le sens avec la moitié d'un autre vers» 
On peut employer un vers tout entier- et la 
moitié du suivant -, n)ais ou dciuppi oiivo qu'il y 

»it deiiu; vers de mte d'un mêine auteur» Voici 
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un* exemple de cette sorte d'otiTrage ^ iité 
centona. de Proba Falconia. Il s'agit de la dé- 
fense que Dieu fit à Adam et à Etc de manger 
du fruit défendu : Proba Falconia fait parler le 
Seîgaear en ces termes , au chapitre XVI. 

Mn* 3* 712. Vos famuli , quas dicam animis' adyevtite 

vestris : 

3. 2,1. Est in conspectu ramîs felicibus arbor. 

7. 693. Quam neque f&s igaï cuiquam uec sternere 

ferro 

7* 6o3. Helligione sacrânunquam concessa moveriy' 

21. 591* Haç qiiicunque sacvos decerpserit arbore 

fœtus- , 

lu 849* Morte luet merîtâ, wtec me senl^Btia rertit; 

0« d. Nec tibi tam prudens quisf uam persiia*- 

deat auctor 

JE. 8. 48. Commaculare manus. Lîceattevocemonerî 
G. 5. 216. Femîna nuîlius te Manda suasio i^incat p 
1. i6ô. Si te digua manet diviai ^luria ruris* 

Nons ayons aussi les centons d'Etienne de 

Pleurrc et de quelques autres. L'empereur Va- 
X^ntinien , au rapport d'Ausoue , s'était aussi 
amusé à cette sorte de jeu ; niais il vaut mieux 
s'occuper à bien penser , et k bien exprimer ce 
qu'où pense, qu'à perdre le lemps à un traTail 
où l'esprit est toujours dans les entraves , où la 
pensée est subordonnée aux mots , au lieu que 
cè sont les mots qu'il faut toujours subordonner 
aux pensées. 

Ce n'était pas assez pour quelques écrivains 
qae Ja contrainte des centons : nous avons de» 
ouvrages où l'auteur s'est interdit successive^ 
ment par dhapilrcs, et selon l'ordre de l'alpha» 
bet, Tusage d'une lettre, c'est-A-dire , que dans 
le premier chapitre il n'y a point d'à , et dans 
le second point de b, ainsi de suite. Un autre a 

fait 



Digitized by Google 



tDir SENS ADAPTi. Ig3 

4kit.iiii poëme dont tous les mots connneaceiit 
par on p. 

nandlie, poroellî ; porcornm pîgra propago 

Progreditur , plures porcî pînguedîne pleni 
Fugnantes pergunt. Pecurlum purs prodigiosa 
Perturbât pede petrosas plerumquè plateas \ 
Fart portentosa populoruia prata profaaat» 

Dans le neuvième siècle , Habaud» religieux 
liénèdictin de Saint-Amand, dédia à rempereiir 
Charles-Ie^Chauve un poème composé à l'hon- 
neur des chauves, dont tous les mots coin- 
jmenoent par la lettre c. 

CaniiiQa,e1ari9onœ, calvîs cantate, Camenae. 
Un autre s'est mis dans une contrainte en- 
core plus grande : îl a fait nn poème de 2969 
vers de six pieds , dont le dernier seul est un 
«poudée, les cinq auti*es 8< nt autant de dac- 
tyles. Le second pied rime avec le quatrième ^ 
et le dernier mot d'un vers rime avec le dernier 
mat dn vers qui le suit , à la manière de nos vers 
français à rimes suivies , eu voici le commen-: 
^ement x ' 

Hora noTisaima, tempora pess/ma sant^vigil^mii^^ 
£ccè mït\diciter^ imminet arWW illasuprtf/nii«« 
Imminet } inmuVitf/ ut mafa tisrnuiief , aqoa ooTomfi 
£eota xmimmi , «nxîa Wheret « «thera àonet ; 
Auferat aspira , duraque ^<>}iiàera mentis onustœ^ 
Sobrla muniat, îtnproba pnniaty utraqup jusié^ 
lUe pUssimus^ iile gtav isâdmus reoit Rm* 
Surgat hpmo rent , iostat homo DeuSf à pâtre jucT^ji^ 

Les poëmes dont je viens de parler sont aujour- 
d'iitti au môme rang que les acrostiches et les 
anagrammes (1). Le goût de toutes ces sortes 



4^}L'Acrostidieest une aorte d'ouvrage 9p. YftB, dont 
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d'oavrage», henreaseiiiept e4t paaaév H: y â eft' 
ipin temps où les ouvrages d'esprit timmii letuf 

principal mérite de la peine qu'il y avait à les 
produire ; et soûvent la montagae était récom- 
pensée de n^enfanter qtt'ûne souris , pourvu 
qu'elle- eût été long-temps en travail. Aujour- 
d'hui le temps et la difficulté ne font rien à ra^-- 
faire , oïl aime cé qui est vrai , ce qui instruit, 
€e qui éclaire, ce qui intéresse ^ ce qui n un 
objet raisonnable; et l'on ne regarde plus \ti 
mots que comme des signes auxquels on ne s*at« 
rete que pour aller droit à ce qu'ils signifient* 
La vie est si courte , et il y a tant à apprendre 
à tout âge , que , si l'on a le bonheur de sur^ 
monter la paresse et l'indolence naturelle de 
Tcsprît, ou ne doit pas le mettre à la tortura 
sur des riens ^ ni l'appliquer en pure perte* 



chaque vers commence par cliarune He^ lettres 9)'"/*'r* 
ment ua certain mot. A. la tète de cha<|iie comédie aa 
Plaute , il y a un arc;ument fait en acrostiche î c'est iQ 
Bom de la pière qui est le mot de racrostirhe. PaÇ 
«xemple, j^mphitruo , le premier vers de rar^umenl 
commence par un j4, le second par une />/; ainsi de 8Uite# 
Ces arguments sont anciens ; et m^îdame Dacier, «W» 
ses remarques sur celui de FAmphttrion^ faitôMt«nw 
C[ue Pîaute en est l'auteur. . 

Ciréron nous apprend qu*Knnîus avait fait desscrot 
ttrîies ■ acrostichis dicititr , càm deinceps ex printi9 
vcrsuum litteris aliquid connectitur, ut m quibUSW^ 
Jinnianis, Cic. de Divinatione» Xab^II, n 3. aJtter 5*» ^ 

A r égard de V{m(igranmf% ce nuit est encore gtec* 
il est composé de la préposition ana . qui , dans Ta corn* 
position des mots» répcAid souvent i tettbf ^^\f 
gwamma^ lettre. L'anagramme ae fait lors^tt^eo aépj^ 
çant les lettres d'un mot, on en forme nn autre mot qui- 
a* une signification différente. Par exemplei de LoraiM 
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XI. Sens abstrait^ sens eoncreim 

Cb mot abstrait vient du latin ahstractus ^ 
participe diabstrahere , qui veut dire, tirer ^ 
aracher y séparer de. 

Tout corps est réellement ëtenda en Ion- 
gtienr, largeur et profoadeur ; mais souvent on 
pense à la longueur sans faille aUenLiou à la 
largeur ni à la profondeur ; c'est ce qu'on ap« 
pelle faire abstraction de la largeur et de la 
profondeur ; c'est cojisidcrer la longueur dans 
un sens abstrait j c'est ainsi qu'en géométiie ou 
considère le point, la ligne ^ le cercle ^ sans avoir 
égard ni à un tet point , ni à une telle ligne , ni 
à un tel cercle pliysiquc. » 

Ainsi en général le sens abstrait est celui par 
lequel ou s'occupe d'une idée , sans faire atten-* 
tion aux autres idées qui ont un rapport naturel 
et nécessaire avec cette idée. 

1^ On peut consicir'rer le corps en général 
sans penser à la figure ^ ni à toutes les autres 
propriétés particulières du corps pliysique t 
c'est considérer le corps dans un sens abstrait ; 
c'est considérer la cliosc sans le mode , co^lme 
parlent les philosophes y res absque modo, 

a? On peut au contraire considcfrer les pro- 
priétés des objets sans faire attention à aucua 
sujet particulier auquel elles soient attachées, 
modifs absque^ re* C'est ainsi qu'on parle de la 
blancbeur^ du mouYement^ du reposé sans 
faire aucune attention particulière à quelque 
objet blanc , ni à quelque corps qui soit en mou- 
vement ou en repos* 

L'idée dont on s'occupe par abstraction est 
tirée , pour ainsi dire , des autres idées qui ont 
j^appoxt à ceile-là j elle en est comme scj^oice, 

la 

4 
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^^t c'est pour cela qu'on l'appelle idée abstraite. 

L'abstraction est donc une sorte de séparation 
qui se fait par la pensée. Souvent on considère 
nn tout par parties , c'est une espèce d'abstrac-* 
tion ; c'est ainsi qu'en anatomie y on fait des dé- 
moiist rations particulières de la tête , ensuite 
de la poitrine ^ etc. mais c'est plutôt diviser 
qu'abstraira ; on appelle plus particulièrement 
faire absiraciiany lorsque l'on considère quelque 
propriété des objets sans faire attention ni à 
l'objet, ni aux autres propriétés, ou lorsque 
l'on considère l'objet sans les propriétés. 

lie sens concret au coiitrairey c'est lorsque 
rpn coD^idèrd le sujet uni utif mode , ou le mode 
uni au sujet ; c'est Ibrsque l'on regarde un sujet 
tel qu'il est , et que l'on pense que ce sujet et 
sa qualité ae font etisemble qu'une même chose, 
et forment nji être particulier* Far exemple , ce 
papier blanc , oeiie tabk carrée , cette botte 
ronde ; blanc , carrée , ronde , sont dits alors 
dans lin sens concret. 

Ce mot concret vient du latin çoncretus , par-* 
ticipo d^ concreeçere, croître ensemble , s'épais* 
sir^ se coaguler, être composé de; en effet y. 
dans le sens concret^ les adjectifs ne forment 
f^u'un tout avec leurs sujets, on ne les sépare 
point l'un de l'autre par la pensée» 

Jjt concjret renferme donc toujonrs deux 
idées , celle du sujet , et celle de la propriété. 

Tous les substantifs qui sont pris adjeciive'- 
ment, sont alors des termes concrets; ainsi quand 
on dit Petrus e^t homo , komo est ^lors un terme 
l^oncret , Petrua est /labem hunianiiatem. 

Observez qu'il y a de la différence entre faire 
abstraction et se servir d'un terme abstrait. On. 
peut se servir de mots qui expriment des objets 

rée]is ; et fakç abstiraclion ^ comme qawd oa. 
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examine quelque partie d'un tout sans avoir 
égard aux autres parties : on peut au contraire , 
se servir de térmes abstraits sans fiiire abstrac* 
tion, comme quand on dit que la fortune est 
?iveugle, ; 

DeB termes abstraite* * * ^ 

Dans le langage ordinaire^ abstrait seprènd ^ 
pour subtil j métaphysique : ces ^idées sont abs^ > 

traites^ c'est-à-dire^ qu^elles demandent de la . 
méditation , qu'elles ne sont pas aisées à coui- | 
prendre^ qu'elles ne tombent point sous les sens« 

'On dit aussi d'un homme qu'il est abstrait ^ , 
quand il ne s'occupe que de ce qu'il a dana l'es*- 
prit , sans se prêter à ce qu'on lui dit. Mais ce 
que j'entends ici par tenues abstraits , ce sont 
les mots qui ne marquent aucun objet qui existe 
hors de notre imagination* 

Que les hommes pensent au soleil , ou qu'ils 
n'y pensent point , le soleil existe ; ainsi le mot 
du soleil n'est point un terme abstrait. 

Mais beauté^ laideur j etc* sont des termes 
abstraits* Il y a dès objets qui nous plaisent et 
que nous trouvons beaux : il y en a d'autres , 
au contraire , qui nous aiFcctent d'une manière 
désagréable ^ et que nous appelons laids ; mais ' 
il n'y a aucun être réel qui soit la beauté ou la 
laideur. Il y a des hommes , mais V humanité 
n'est point , c'est-à-dire, qu'il n'y a point un, 
être qui soit V humanité, 

ïiCS abstractions ou idées abstraites supposent 
les impressions particulières des bbjets et la mé- 
iKtation , c'est-à-dire , les réflexions que nous 
faisons naturellement sur ces impressions. C'est 
à l'occasion de ces impressions que nous consi- 
dérons ensuite séparément, et indépendamment 

(des objets, les différentes {pJEectioiis qu'elles ont 

: j s 
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fait naifre dans notre es^it; c'est ce <fat hbai 

appelons les propriétés des objets : )e ne consi- 
dérerais pas le mouvement en lui-même, si je 
u'avais jamais vu de corps en mpiivement» 

Nous sommes accoutumés à donner des noms 
particuliers aux objets réels et sensibles ; nous 
en donnons aussi par imitation aiix idces abs- 
traites , comme si elles représentaient des èlres 
réels ^ nous n'avons point de moyeu plus facile 
fùnr nous communiquer nos pensées. 

Ce qui a surtout donné lien anx idèesi^abs^* 
Iraiies, c'est l'nnUbnnitc des impressions qui ont 
éx6 excitées dans notre cerveau par des objets 
diiférents , et pourtant semblables en un certain 
point : les hommes ont inventé des mots parti* 
caliers pour exprimer cette ressemblance , cette 
uniformité d'iuipressiou dont ils se sont formé 
une idée abstraite. Les mots qui expriment ces 
• idées nous servent à abréger le discours , et à 
^ous faire entendre avec plus de facilité* Pat 
exemple, nous avons vu plusieurs objets blancs ^ 
ensuite pour exprimer l'impression uniforme que 
■ces différents objets nous ont causée ^ et pour 
«narquer le poinù dans lequel ils se ressemblent , 
tious nous servons du mot de blancJieur» 

Nous sommes aocoutiimcs , des noUc enfance, 
à voir des corps qui passent successivement d'une 
place à une autre ; ensuite , pour exprimer cette 
propiété et la réduire à une sorte d'idée géné- 
rale^ nous nous servons du Xerme àe mowemeni'* 
Ce que je veux dire s'eiileadra mieux par cet 
exempte. 

Les noms que Von donne aux Tropes^ ou fi^ 
gures dont nous avons parlé , ne représentent 
point des êtres réels ; il n'y a point d'être, point 
de substance qui soit une métaphore^ ni une 
«nétonymie ^ ce soat les différentes expressionii 
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«n^afyhoriqtieft j e\ 1^ autres fetgoM de pai*ler 

figuices , qui ont donné lieu aux maîlres de l'art 
:d.'inventer le terme de métaphore y et les aulres 
'noms des 6gures : par - là ils réduiseut à uub 
espèce, à une classe particulière , les expressioiis 
qui ont un tour pareil selon lequel elles se res- 
semblent \ et c'est sous ce rapport de resseni* 
Uance qu'elles sont comprises clans chaque sorU^ 
particulière de figure , c'est*à*dire^ daus la même 
manière d'exprimé les pensées. Toutes les ex* 
-pressions métaphoriques sont comprises sous la 
•mëtapiiore y elles s'y rapportent ; Tidée de méta* 
fjhore est donc une idée abstraite ^ui ne repré- 
sente aacune expression mëtapborique en par- 
Cicalier , mais seulement cette sorte d'idée géné- 
arale que les hommes se sont faite pour réduire 
à une classe à part les expressions figurées d'une 
même espèce , ea qui met de l'ordre et de la 
netteté dans nos pen«»écs , et abrège nos discours. 
• Il en est de même de tous les autres noms 
sparts et de sciences : la physique^ par exemple^ 
n'existe point , c^est^à-dire , qu^ii n'y a point ua 
-être en particulier qui soit la physique -, mais 
les homnies^nt fait un grand nombre de réfle- 
^ons sur les différentes opérations de la naturç^ 
«t ensuite ils oiit donné le nom de science phy^ 
«f^/^ au 'Teeueil ou assemblage de ces réflexioris, 
-ou plutôt à l'idée abstraite à laquelle ils rappor- 
tent toutes les observations qui regardent les 
êtres naturels. " ' 

' n en est de ntème de douceur ^ amertume ^ être, 
néant ^ vÎ£, mort ^ mouvement , repos , etc. Cha- 
cune de ces idées générales , quoi qu'on en dise^ 
est aussi positive que l'autre , puisqu'elle peiït 
être également le sujet d'une proposition. * 
" Comme les différents objets blancs ont donné 
Ueu. à notre esprit de se fomex l'idée de blaiih, 

l 4 
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cheur , idée abstraite ; |ie marque qu'une 
fiorte d'afFectioti cTe l'esprit , Je même les divers 
objets qui nous affectent eu tant de manières 
diffcreutes nous ont donné lieu de nous former 
ridée S! être, de subsiance , A^existence ; surtout 
lorsque nous ne considcrons les objets que comme 
existants^ sans avoir égard à leurs autres pro- 

{iriétés particulières : c'est le point dans lequel 
es êtres particuliers se ressemblent le plus. 

Les objets réels ne s<mt pas toujours dans 1« 
même situation *, ils cliaugcnt de place j ils dis- 
paraissent , et nous sentons réellement ce chan- 
gement et cette absence : alors il se passe en ' 
nous une affection réelle , par laquelle nous seor 
tons qne nons ne recevons aucune impression 
d'un objet dont la présence excitait en nous des 
effets sensibles ^ de là Fidée d'a bsenc e , de priva-- 
tion, de néant : de sorte que , quoique le néant 
n.e soit rien en lui - même > cependant ce mot 
marque une affection réelle de l'esprit; c^est une 
idée abstraite que nous acquérons par l'nsage de 
la vie^ à l'occasion de l'absence des objets^ et 
de tant de privations qui nous font plaisir, ou < 
^ui nous affligent. 

Dès que nons avons en quelque usage de notre 
faculté de consentir , ou de ne pas consentir à 
«e qu'on nous proposait^ nous avons consenti , 
ou nous n'avons pas consenti j nous avons dit 
oui , on nous avons dit non : ensuite , à mesora 
que nous avons réflécM sur nos propres senti- 
ments intérieurs , et que nous les avons réduits 
à certaines clas$,es , nous avons appelé affirma^ 
tion cette manière uniforme dont notre esprit 
est affecté quand il acquiesce y quand il consent ; 
et nous avons appelé négation la manière dont 
' notre esprit est affecte , quand il sent ^u'il refuse^ 
de consentij: à quelque jugement. 
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Les termes abstrait , q^ai sont eu très -grand 
nombre ^ ne marquent donc que des affeclione^ 
de l'entendement *, ce sont des opérations nato- 

jcllcs lie l'esprit par lesquelles nous nous for- 
mons autant de classes différentes des rlîverses 
sortes d'impressions particulières dont noua 
sommes afféctës par l'usage de la vie. Tel est 
rhomme. Les qoms de ces classes différentes ne 
désigacnt point des êtres réels qui subsislcnt 
hors de nous : les objets blancs sont des êtres 
réels ^ mais la blancheur n'est qu'une idée abs- 
traite : les expressions métaphoriques sont tons 
les )ours en usage dans le langage des hommes; 
juais la métaphore n'est que dans l'esprit dos 
grammairiens et des rhéteurs. 

Les idées abstraites que nous acquérons par 
l'nsagie de la vie sont en nous autant d'idée» 
exemplaires qui nous servent ensuite de règle 
et de modèle pour juger si un objet a ou n'a pas 
telle ou telle propriété, c'est-à-dire, s'il fait ou 
a'il ne fait pas en nous une impression semblable 
à celle que d'autres objets nous ont causée , et 
dont ils nous ont laissé l'idée ou afféolion ha- 
bituelle. Nous réduisons chaque sorte d'impres- 
sion que nous recevons à la classe à laquelle ii 
nous paraît qu'elle se rapporte j nous rappor- 
tons toujours les nouvelles impressions aux an^ 
dénués ; et si nous ne 'trouvons pas qu'elle» 
puissent s'y rapporter , nous en faisons nne 
classe nouvelle ou une classe à part ; et c^est do 
là que viennent tous les noms appel latlfs^ qui 
marquent des genresTou des espèces particulières; 
ee sont autant de termes abstraits quand on n'en 
fait [ids l'application à quelque individu parli- 
cnlier; ainsi quand on considère en général le 
cercle , une ville, cercle et viUe soîit des termes 
^bstraits \ sataî» «'il^ s'a^ dr'on tel cercle > <te 
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d'ane telle ville en parKictilier , le ' tertio n'est 
plus abstrait. i| 

Ce que nous venons de dire ^ qne nous acqué- 
rons ces idées exemplaires par Tosagc de lavie^ h 
Cait bien yoii* qu'il ne faut point élever les feanes 
Ijens dans des solitades , et qu'on doit ne leur 
montrer qne du bon et du beau , autant qu'il 
est possible. C'est un avantage qiie les enfants 
des grands ont an dessus des enfants des antrea 
hommes ; ils voient un plus grand nombre d'ob- 
•jets , et il y a plus de clioix dans ce qu'on leur 
montre; ainsi ils ont plus d'idées exemplaires j 
et c'est de ces idces que se forme le goût. Ua 
^eune homme qui n'aurait vu qne d'excellents 
tableaux n'admirerait guère les médiocres. 

En termes d'aritliniélique , quand on dit //'o/i 
louis ^ dix hommes j en un mot , quand on ap-* 
plique le nombre à quelque sujet particulier^ 
«e nombre e^t appelé concret ] au Heu que si Voù 
dit deux et deux font quatre , ce sont là des 
nombres abstraits^ qui ne sont unis à aucun sujet 
particulier. On coDsidère alors ^ par abstraction^ 
le nombre en lui - même , on plutôt Vidée de 
nombre que nous avons acquise par l'usage de 
la vie. 

Tous les objets qui nous environnent^ et dont 
.nous recevons des impressions^sont autantd'étres 

particuliers que les pliilosoj^hes appellent des 
individus. Parmi cette multitude innombrable 
d'individus , les uns sont semblables aux antres 
en certains points ; de là les idées abstraites de 
genre et d'espèce. 

Remarquez qn'un individu est un cire réel 
que vous ne sauriez diviser en un autre liti^ 
même : Platon ne peut être quis Platon. Un dia- 
mant de mille écus peut être divisé en plusieurs 
autres diamant;} \ mais il ne sera plus le diamant 
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^>3e mille ecus : cette table, si vous lu divise^ , 
ne sera plus cette table ; de là l'idée d'unité ^ 
V'^Bt-^à-dire, raffection de l'esprit qui conçoit 
•l'individu dans tiu sens abstrait. 

Observez encore qu'il n'est pas nécessaire que 
j'aie vu tous les objets blancs pour me former 
d'idée absLaite de blancheur i un seul objet blanc 
-pourrait me faire* naître cette idée ; et dans la 
vBuite, je n'appellerais blanc que ce qui y serait 
conforme , comme le peuple n'attribue les pro- 
«priétés du soleil qu'à Tastre -qui fait le jour» 
'Ainsi il n'est pas nécessaire que j'aie vu tous les 
^)eroles possibles , pour vérifier si , dans tout 
^cercle , les lignes tirées du centre à la circon- 
férence sont égales; un objet qui n'a pas cette 
propriétc n^cst point un cercle , parce qu'ail n'est 
pas conforme à l'idëe exemplaire que j'ai ac- 
quise dn cercle , par l'usage de la vie ^ et par les 
. a*éilcxiuiiâ que cet usage a fait naître dans mou 
esprit, - 

* .La fortune , le Iias£u:d et la destinée , que l'on 
-personnifie si souvent dans le langage orânaire^ 
«ne sont que des termes abstraits. Cette multi- 
tude crévèucracnls qui nous arrivent tons les 
jours j laiis ({ue la cause particulici e qui les pro- 
duit nous sort connue , a alFecté notre esprit de 
^manière qu'elle a excité en nous l'idée indéter- 
minée d'une cause inconnue que le vulgaire a 
appelée /or/ttn^? j hasard ^ ou destinée: ce son-t 
des idées d'imitation formées à l'exemple des 
idées que nous avons des causes réelles. 

Les impressions que nous recevons des objets^ 
et les réflexions que nous faisons sur ces im- 
pressions par l'usage de la vie et par la médita- 
tion , sont la source de toutes nos idées , c'est-* 
à-dire , de tontes les aifections de notre ésprit 
^UftAti il ^04içoit q^uei^ue ^^liose ^ de quelque ma? 




m'ère qu'il la conçoive ; c^est ainsi qae l'idée de 
Dieu nous vient parles créatures, qui nous an- 
noucent son existence et ses perfeoiions : Cœti 
erunrani gloriam Dei» Inpisibilia enim ipaiua 
pêr ea quœ fac^ suni inieUeda coiupicùmiur ^ 
êempiterna quoque ejiis virtus et dlvinitas. Une 
montre nous dit qu'il y a un ouvrier qui l'a 
faite y l'idée qu'elle fait naître en moi de cet ou- 
vrier ^ quelque indëferDiinèe qu'elle soit, n^est 
point l'idée d'an être abstrait ; elle est l'idée 
d'un elle lécl qui doit avoir de rintelligence et 
de l'adrjBsse; ainsi l'univers nous apprend qu'il 
y a un créateur qui l'a tii*é du néant ^ qui le 
conserve ^ qu'il doit avoir des -perfections infi« 
jiîes j et qu'il exige de nous de la reconnaissance 
et des adorations. 

Les abstractions sont une faculté particulière 
de notre esprit , qui doit nous faire reconnaître 
combien nous sommes âer^ au dessus des êtres 
purement corporels* 

Dans le langage ordinaire , on parle des abs- 
tractions de l'esprit comme on parle des réali- 
tés ; les termes abstraits n'ont même été inventé 
qu'à l'imitation des mots qui expriment des étree 
physiques. C'est peut-être ce qui a donné lien à* 
un grand nombre d'erreurs oii les hommes sont 
tombés , faute d'avoir reconnu que les mois dont 
ils se servaient en ces occasions n'étaient que 
les signes, des affeetions de leur esprit , en un 
mot, de leurs abstractions , et non l'expression 
d'objeLs réels ; de là l'ordre idéal confondu avec 
l'ordre physique \ de là eufin^l'eiTeur de ceux 
croient savoir ce qu'ils ignorent , et qui parlent 
de leurs imaginations métaphysiques avec la 
même assurance que les autres hommes parlent 
des objets réels, 
lues abstractions sont un pays ou i .y ^ encore-^ 
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, bien des découvertes à faire y et daifs lequel on 

ferait quelques progrès , si l'on ne preiiait pas 
pour lumière ce (jui n'est qu'une séduction déli- 
cate da l'imagination ^ et si l'on pouvait se rap- ^ 
peler sans prévention la maniève dont nous 
avons acquis nos idées et nos connaissances dans 
les premières années de notre vie \ mais cela 
n'eât pas maintenant de mon sujet*. 

Réflexions sur les abn^radiona , par rappeH à 

la manière enseigner m 

Comme c'est aux maîtres que j'adresse cet ou-* 
vrage^ je crois pouvoir ajouter ici quelques réi- 
flexions par rapport à la manière d'enseigner. 

liC grand ai L de la didactique , c'est de savoir 
profiter des connaissances qui sont déjà dansl'es- 
prit de ceux qu'on veut instruire, pour les mener 
à celles qu'ils n'ont point \ c'est ce qu'on appelle 
aller du connu à l'inconnu. Tout le monde con«- 
vient du principe*, mais dans la pratique on s'en 
écarte, ou faute d'attention , on parce qu'on sup- 
pose dans les j^nes gens des connaissances qu'ils 
n'ont point encore acquises. Un métaphysicien 
qui a médité sur l'inBiiî , sur l'être en général , 
etc. persuade que ce sont là autant d idées innées, 
parce qu'elles sont faciles à ac(inéi ir , el qu'elles 
lui sont familières , ne doute point que ces con- 
naissances ne soient aussi familières au jeune 
homme qu'il instrait, qu'elles le sont à lui-même ; 
sur ce fondement , il parle toujours ; on ne l'en- 
tend pointait s'en ctonne ; il élève la voix , il 
a'épnise , et on l'entend encore moins* Que ne 
se rappelle*t*il les premières années de son en<« 
fance ? avait*-il à cet âge des connaissances aux- 
quelles il n'a pensé que dans la suite , par le se-» 
j^ors des féiieguon»^^ et après que son cçiveau 

0 
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'a en acquis m certain degré dé cimaisfaiieé?'âft 

un mot, connaissait-il alors ce qu'il ne connaissait 
pas encore , et ce qui. lui a paru nouveau dans la 
-suite^qaelque facilité qu'il a.it eue à le concevoir? 

Nous avons besoin d'impressions particuUëreBi 
et pour ainsi dire préliminaires , pour nous 
Ter ensuite, par le secours de Inexpérience et des 
réilcxious , jusqu'à la sublimité des idées abs- 
traites : parmi celles*ci| les unes sont plus faciles * 
<rà acquérir que les autres ^ Fusagedeîa'vienotis 
mène & quelques-^unes presque sans^ réflexion ; et 
quajid nous venons ensuite ànous appercevoir 
^ue nous les avons acquises , nous les regardons 
•comme nées avec nous, * 
. Ainsi , il me parait qu'après qu'on a' acquis 
xm grand nombre de connaissances particulières 
•dans quelque art ou dans quelque science que ce 
'soit^ on ne saurai rien faire de plus utile pour 
«oi^mêtne ^que de se formerdes principes d'après 
ces connaissances particulières^ et de -mettre:, 
par cette voie, de la netteté, de l'ordre et dé 
l'arrangement dans ses pensées. 

Mais , quand il s'agit d'instri^re les autres ^ 
il faut imiter la nature; elle ne commence point • 
par les principes et par les idées abstraites ; ce 
serait coînmenrer par F inconnu : elle ne nous 
donne poiiit l'idée dVt7?///tal avant que de nous - 
montrer des oiseaux, des oliiens, des chevaux, 
etc« 11 faut des principes \ oui , sans doute; mais 
il en faut en temps et Heu. Si par principes vous 
entendez des règles , des maximes , des notions 
générales, des idées abstraites qui renferment des 
connaissances particulières , alors je dis qu'il ne 
fiittt point commencer par de tels principes* 

Que si par principes vous entendes des ifO*« 
tiens communes , des pratiques faciles , des opé- 
Mlions ^sées qui ne suppogent dans votre éièvi^ 
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3'autre pouvoir ni (Vautres connaissances que 
vous savez bien qu'il a déjà , alors je conviens 
qu'il faut des principes , et ces principe» ne sont 
autre chose que les idées particulières qu'il faut 
lui donner avant que de passer aux régies et aux; 
idées abstraites. 

Les règles n'apprenn«nt qtt^A ceux qui savent 
déjà f parce que les règles ne sont que des obser- 
vations sur l'usage : ainsi commencez par fairo 
les exemples des figure§ ayant que en donner 
la définition. 

Il n'y a rien, de si naturel que la logique €t 
les principes snr lesquels elle est fondée ; cepen*- 
<idant les jeunes logiciens se trouvent comme 
^aus un monde nouveau dans les premiers temps 
'qu'ils étudient la logique^ lorsqu'ils ont des 
maîtres qui commencent par leur donner ^ en 
'Mhvégè le plan général de toute la plrilosophie'; 
iqui parlent de science , de perception , dUdée , 
Ae jugement , de fin^^Q-caiise , de catégorie , d'w- 
nwersaux, de degrés métaphysique a , etc. comme ' 
si c'étaient U autant d'être réels ^ et non de 
pares abstractions de l'esprit. Te suis persuadé 
quec^est se conduire avec beaucoup plus de mé- 
thode , de commencer par mettre , pour ainsi 
dire y devant les yeux quelques- unes des pen- 
sées particulières qui ont donné lieu defbrmelb 
ckacune de ces idées abstraitesr.^ 

J'espère traiter quelque jour cet article plus 
en détail , et faire voir que la mctlioclc analy- 
tique est la vraie méthode d'enseigner; et que 
celle qu'onrappelle synthétique on de doctrine|^ 
qui commence par les principes ^ n'est bonnë 
que pour mettre de l'ordre dans ce qu'on sait 
4éja , on dans quelques autres occasiouâ qui nc " 

sont pas maintenant 4e mon sujet. * 
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i 

S^U y a de9 mois ^nonymeSm 

Nous aTons vn qu'un même mot peut avoir, 
par figure , d'autres significations que celle qu'il 
a clans le sex»s propre et primitif: voiles peut aï" 

Suifier vaisseaux. Ne suit-il pas là qu'il y a 
es mots synonymes j et tpx^poUes eat synouyine 
à vaisseaux ? 

M. Fabbé Girard a déjà examiné cette quesH 
tion , dana.le discours préliminaire qu'il a rais 4 
la tête de son TmUé de la justesse de la kangum 
françmse. le ne ferai guère ici qu'un extrait de 
aea raisons ^ çt je prendrai même la liberté d« 
m© servi) souvent de ses termes, me contentant 
de tirer mes exemples de la langue latine, L« 
lecteur trouvera dans le livre de M, l'abbé Gi- 
rard, de quoi se eatisfaif e pleinement amr ce qui 
regarde le français^ 

«t On entend communément par synonymes 
m les mois qui , ne diiTéraut que par l'articula^ 
€c tion de la voixj, sont semblables par Tidée 
% qu^HIs expriment. Mais y a-t-il de ces acotes 
a de mots? il faut distinguer : 

« Si vous prenez le terme de synonymes dana 
« un sens étendu pour une simple ressemblance 
a de signification 9 il y a des termes lymmymes p 
m c'est-à-dire y qu'il y a des mots qui expriment 
m une même idée principale ; ferre j bapilare j 
a por^are , tollere , sustinere , gérer e , gestare ^ 
a serouL en ce sens autant de synonymes. » 

Mais si y par synunymea , vous entendez d€i| 
mots qui ont a une ressemblance de signification 
a ai euUèxe el si |)4U faite ^ cj^ue le senS; pris clg^9 
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ic toute sa force et dans toutes ses circonstances^ 
M «oit tou)oiirs abaoloinent le même ^ en aorte 
it qu'un des aynonymea ne aignifie ni plna m 
« moins que Paulre ; qu'on puisse les employer 
(( iuclifféi emmeut dans toutes les occasions , et 
« qu'il n'y ait pas plus de choix h faire entre 
« eux pour l$i signification et pour l'énergie^ 
M qa'entre les gouttes d'eau d'une même aourco 
€c pour le goût et pour la qualité ) dans ce second 
« sens , il li'y a point Ae mots synonymes en 
. « aucune langue. » Ainai ferre ^ bajuiare j por^ 
tare ^ toUere sustinere , gérer e , gestare ^ auront 
chacun lenr destination particulière : en effet^ 
. Ferre , signifie porter c'est l'idée principale, 
Bajulare , c'est porter sur les épaules ou sur^ 
le cou» 

J^aric^e , se dit proprement Iorsqu!on iait por* 
ter quelque chose sur des bêtes de somme , sur 

des cliarrettes ou par des croclieteuis. Portari 
dicimus ea quœ qulsjumento secuni ducit. Voyez 
le titre XVI du cinquantième livre du Dig.este , 
,de verborum significatione^ 

ToUere ^ c'est lever en haut ; d'oji vient le 
subsLantif /o//^7*o , onia ^ c'est une luacLiiie à tt» 
rer de l'eau d'un puits. 

Suatinere , c'est aoutenlr , porter pour empèr* 
cher de tomber* 

Gerere , c^est porter aor aoi : Galeam gerete 

in capite, 

Gestare vient diG gerere ^ c'est faire parade de 
4;e qu'on porte. 

Malgré ces di£Férence9| il arrive souvent que^ 
dans la pratique , on emploie ces mots l'un pour 

l'autre, par figni'e, en con^^ervant toujours l'idée 
principale , et en ayant égard à l'usage de la lan- 
' gue; mais ce qui fait voir qu'à parler exactement 

jces mots ne sont pa» ayaonymes^^ c'est qu'il n'est 
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|)as toujours permis de mettre incliffércmnifent 
l'an pour l'autre. Ainsi , quoiqu'on disemorsm 
gerere , on ne dirait pas moremjerre on monm 
portdre^ etc Les Latins sentaieùt mienx que noiu 
ces différences délicates , dans le temps même 
qu'ils ne pouvaient les exprimer. NUul itUer 
fàctum etgestum intereet , lieet uideaiur qiuedam 
suhtiUe différencia , dit un ancien -jurisconaalt^* 
iD'autres ont remarqué que acta propriè ad ta* 
gant spectanlf ge/Ua ad miHUamm Varron dit que 
c'est nne erreur de confondre agere ,faaere et 
gerere , et qu'ils ont chacun leor deatinatiott 
particulière (i). > 

N« 'US avons quelques reeueils.des anciens gram*^ 
mairiens snr ki propriété des mots latins : tels 
sont FestnS) verborum significatione ; Kaniaà 
Warcclliis , de varia signilicaUoiie sermonunié 
Voyejs Grammalici peter es. ■ 

On peut encore consulter nn autre recueil qui 
a pour titre y Autores linguœ laiinee. De plus \ 
jiOLi.s avons un grand nombre d'observations ré- 
pandues dans Varroii , de lingiut lalinâ , dans 
les commentan ts de JDonat eldeServins ; elles 
font voir les différences quMl y a entre plusienrA 
mots que l'on prend communément pour syno-^ 
nymes. Quelques aulein s modernes ont fait aussi 
des réflexions sur le même 8u)et : t^s sont le 
F, Va^assenr , jésuite , dans ses remarques eur 



(i) Propter simnitutlinem , agenflî et facîendi , et ge- 
rendfi , quidam eiror his qui putant esse uuuro : potest 
enim qui. s aliquid facere et non agere : ut pocta focit 
fabularn et non agit j contra acîdr agit et non facit ^ 
et sic ù pocta iabuU fit et non agitur , ab nrtore agitur 
et non fit ; contra iinperator qui dicitur res gerere , in 
«o nequea^iVf neque/aci/, sed g^rit , id est sustiuet: 
translatum sb his qui' onera gerunt quod suatinent^ 
•^aw. de Jing. Uu* lÀb^ V, , fijiem. • 
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la lan«^e latine, Scioppius , Henri Ftieniie, de . 
latiuitaùe falsà suspect y ^ et plusieurs auU*es. 

On tire aussi la même conséquence de pla«^ 
8iem*8 passages des meilletirs auteurs ; voici deux 
«emples , tirés de Cicéron , qui font voir la dif- 
férence qu'il y a entre amare et diltgere^ * 

Qiiis erat qui putaret ad euni amorem querth 
€rga te- liabébcm ^ passe aliquid accedere ? Tan^ 
tùm acoBwii , uê mihi nunc deniquè amate tn^ 
dear , anteà dilexisse. « Qui Saurait pu croire 
« dit Cicéron , que l'afiFeclion que j'avais ponr 
;« vous eût pu recevoir quelque degré de, plus? 
m Cependant elle est si fort augmentée y que je 
:u sens bieîl qu'à la vérité vous m'étiez cher aa« 
'te trefois , mais qu'aujourd'hui je vous aime teo* 
i(jt( drement, » 

Et au livre XIIL Ep. 4/. Quidjsgo tibi com^ 
>nundem eum quem tu ipse diligU : sed tamen 
wireê eum mm à me di&gi eoiùm , veràm eiiam 
amari , oh eum veut tlhi hœc acriho. « Vous l'ai'» 

mez, mais je l'aime encore davantafre ; et c'est 
te pour cela que je vous le recommande. » 

Voilà une cfïfference bien marquëe entre ammrè 
et diligere. Cicéron observe ailleurs qu'il y a de 
la dilTéreiice entre dolere et laborarc , lors incnic 
que ce dernier mot est pris dans le sens du pre- 
mier : Interest aliquid in ter laborem et dolorem ; 
mrUfinUima omninà , sed tamen differi aliquid: 
labor est ftmctio quœdam vel animi , pelcorpo^ 
ris', gravioris operis vel mimcrU ^ dolor autem 
motus asper in corpore,..^ aliud , inquam , est do* 
1ère y nliud laborare. Càm varices secabarUur 
Cn. Mario , dolebat : càm œs^ magna âucebat 
^gmen , tahorahat^ 

Les savants ont observe do pareilles différences 
-entre plusieurs autres mots, que les jeunes gens 

^ ceux qui manquent -de goût et db réflexion. 
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'regardent comme autant de synonymes. Ce qwî ^ 
fait voir qu'il n'est peut - être pas aussi utile 
gu'on le p^nse de foire le théine en deux façons. 1 

Af. de ia Bruyère remarque ce qvPéfnire toutes " 
le les différëniês expressions qui peuîfent rendrm ^ 
K une seule de nos pensées j il n^y en a qu'une 
a qui soit la bonne *, que tout ce qui ne resé point * 
M est faible , et ne satisfait pas un homme (Ves^ * 
ic prit. » Ainsi cenx qui se sont donné la peine . 
de traduire les auteurs latins en un autre latin y 
en affectant d'éviter les termes dont ces auteurs 
se sont servis^ auraient pu s'épargner un travail 
qui gâte plus le goût qu'ii n'apporte de lumière* 
L'une et Fautre pratique est une fécondité st^ 
lîle qui empêche de sentir la propriété des.ter<» 
mes y leur énergie , et la finesse de la lauguOj^^ 
comme je Tai remarqué ailleurs* 

Lucus veut dire un bois consacré à quelque 
divinité ; silpa , un hôis en général. Virgile ne* 
manque pas i cette distinction ; mais le traduc^ 
teur latin est obligé de s'écarter de T exactitude 
de sou original. ^ 

Ne quis sit lucus quo se plus jactet ApoIIo. , 

Ainsi parle Virgile. Voici comment on le tra- • 
duit : Ut nulla sit siha quà ma gis A polio glo^ 
rietur. 

Nexy necis 'j vient de necareyet se dit d'une 
mort yiolente^ an lieu que mors signifie simple^ 
ment la mort , la cessation "de la vie. Virg. ile di 
parlant dllercule; 

• . • • Nece Geryonis spoliisque superbus* 

M^s son traducteur est obligé de dire morte 6re» 

ryonis. 

Je pourrais rapporter un cfrand nombre d'e-' . 
^emples pareils : je me eonteaterai d'obserr^ 
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plus on fera de progrès , plus on reconnaitrift 
'tel usage propre des termes , et par conséquent 
* inutilité de ces versions , qui ne sont ni latines 

:ni iVauçaïses. Ce n'est que pour inspirer le goût 
^ de cette propriété des mots que je iais ici cetto 
remarquer 

V Voici les- principales raisons pour lesquelles 
il n'y a point de synonymes parfaits, 

1® S'il y avait des synonymes parfaits ^ il jr 
aurait deux langues dans une même langue* 
Quand on a trouvé le signe exact d'une idée , 
on n'en cherche pas un autre. Les uioLs anciens 
et les mots nouveaux d'une langue sont syno^ 
uymes : nudrUs est synonyme de plusieurs ; mais 
le premier n'est plus en usage : c'est la grande 
ressemblance de signification qui est cause que 
l'usage n'a conservé que Tua de ces termes , et ' 
^u'il a rejeté l'autre comme inutile. L'usage ^ co 
tyran des langues ^ y opère souvent des mer-* 
veilles ^ que l'antorité de tous les souverains ne 
pourrait jamais y opérer. 

Il est fort inutile d'avoir plusieurs moti 
pour une seule idée ; mais il est très-*avantageux 
d'avoir des mots particuliers pour toutes les idéeai 

qui ont queic|ue rapport entie elles. 

3^ On doit juger de la richesse d'une langue 
par le ni^imbre des pensées qu'plie peut exprimer^ 
et non par le nombre des articulations de la voix. 
Une langue sera véritablement riche , si elle a 
des termes pour distinguer npn seulemeut les 
idées principales > mais encore leurs différences/ 
leurs délicatesses , le plus et le moins d'énergie , 
d'étendue^ de précision , de simplicité et de com-« 
position. 

4^ Il y a des occasions où il est indifférent de 
86 serrir d'un de ces mots qu'on appelle synor 
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xiyme^ , plutôt que d'un autre ; mais ao&si il y 
a des occasions ou il est beaucoup mieux de faire 
nu choix : il y a donc de la différence entre ces 
mots ; ils ne sont donc pas exactement sjao-- 
uynies. 

Lorsqu'il ne s'agit que de faire entendre Tidée 
çommune, sans y joindre ou sans en exclure les 

idées accessoi] es , on peut employer indistincte^ 
ment l'un ou l'autre de ces mots, puisqu'ils sont 
tous deux propres à exprimer ce qu'on veut faire 
entendre ; mais cela n'empêcbe pas que chacun 
d'eux n'ait une foj ce particulière qui le dis- 
lingue de l'autre, et à laquelle il faut avoir égard 
fielon le plus ou le moins de précision q^ae de-n 
mande ce que l'on veut exprimer. 

Ce choix est un effet de la finesse de resprit, 
fSt suppose une grande connaissance de la langue* 

m 

i 

« 




à. 
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DELA 

CONSTRUCTION 

ORATOIRE. 



X-^'QBJ£T de ce traite est plus important qu'il 
ne le parait an premier aspect. T/arrangeràeni 
des parties, qdî fait la beauté d'un tableau, d uuo 
plantation, fait aussi la solidité d'un édifice, la 
Corce d'une année rangée ea bataille. Il produif 
ces deux effets dans réloqueace/ C'est de Tar- 
rangement des mots que dépend toute la grâce 
4u discours et une très grande pa Lh^ de sa ibrce. 

Cette matière , discutée avec soin ^ nous dé« 
couvre non seulement ce qu'on peut appeler lo 
9ecret' du talent oratoire , qui est bien plus que 
rolui de l'art; mais encore la raison des marches 
particulières des langues , et ce qu'elles gagnent 
çu ce qu'elles perdent en suiTant des arrange--, 
jpients différents. ^ 

Ni les Grecs ni les Latins n'ont été dans la 
cas de traiter celte maiièi*e dans ce dernier poinC 
4e vue ; parce que leurs langues ayant laplny 
grande flexibilité, ih n'ont pu attribuer les cons*' 
tructions irrégulières ^u'au goût de leurs écri-^ 
jainst 

» . '■ I l m lii | i I m ■! iii ji 

♦ 

3tt X'^ARBAHOfilIBBT NATUREL CES nOTS^ 

Nous avons parlé ailleurs de l'arrangement 
Artificiel des idées et des mots^ qui constitaecd 
qu'on appelle lea Figures ^ dans le disconrsi» 
Ici nous nç {«ujou^i ^ue de l,'fM>r«>>^g^iueut 
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que les idées , et par conséquent les mots qui 
les renferment et les expriment ^ doivent a-volr 
dms -le discours , considéré comme moyeu de 
persuasion. Cet arrangement ne peut avoir pam 
objet que de satisfaire ou l'esprit ou l'oreille , 
c'est-à-dîre, de rendre le sens plus clair et plus 
fort , ou les sons "^plus agréables et plus couve-: 
sables aux vues de celui ^ui parle. 



S&CTION PREMIÈRE. 

Ce Parrangement naturel des mois par rapport 

à PesprU^ 

INTotTs prouverons que Tarrangement natu« 
rel des mots doit être réglé par l'importance des 
objets ; et qu'effectivement il l'est ainsi dans les 
langues qui sont assez flexibles pour suivre 
l'ordre de la nature dans leui's constructions. 
Nous examinerons ensuite quels dérangements 
l'harmonie peut causer dans la construction na* 
tnrelledes mots. Enfin nous montrerons les cf* 
fets qui résultent de celte construction. Nous y 
ajouterons un court examen de la docbtine du 
Denys d'Halicarnasse sur le principe delà CojBSt 
^Action orafoire^ 



QHlLFITRE PREMIER. 

Que Panangemmt naturel des mois régBI^ 
par f importance des objeis. 

PotTR établir celte vérité, car je crois que c'en 
est une , il faut examiner comment les idées 
entrent dans notre esprit et comment sUes ea 
sortent • \ Elles 
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Mtês 7 entrent <}iie1g«efoi8 eifi foule et pêle-- 
mêle , comme quand nous jetons nos regards sur * 
une vaste plaine qui nous offre une infinité d'ob- 
jets : c'est la communication des aidées par hss 
yeux. Quelquefois an9si elles n^y entrent que 
ime à une? ce qui «rrÎTe surtout quand la conn 
tnunication se fait par les t>reilles, et principa- 
lement par le moyen des signes d'institution ^ 
tels que sont les mots. Comme les mots ne pei»' 
Teiit être proférés que lès uns. après les autres,* 
les idjes atiadiées aux* mots, ire peurent aussi 
sortir qu'une à une de la bouche de celui qui 
jparie , et par conséquent elles ne peuvent eutser, • 
autrement dans Tesprit de ceki^ qui écoute. * 

li'ordre dans lequel dles sortent es^il indj^ 
férent ^ ne l'est-il pas ? Pe«it-on également pré- 
senter d'albord les idées principales ou les ac- 
cessoires 9 les plus intéressantes , ou celles qui 
le sont le moins ? £n un mot , y a-t*il des/ob<* 
jets qu'on "doit prëférablèment ofirir au pre» 
mier moment , c'^est-à-^ire , an moment le plus^ 
yif , de l'attention de celui qui écoute? 

. On ne serait point dans le cas 4e finre cette 
question , si les langues étaient assez flexible»^ 
pour se pUer »en tout^ aux divers mouvements de' 
Flme« Il n'est pas douteux qu'alors elles ne sui-« 
vissent constamment l'ordre qui serait prescrit 
par l'intérêt ou le point de vue de celai qui 
parle* . ^ 

Mais comme dans plusienar» langues y 3. se 
teouve des configurations grammaticales qui 
exigent une^narcheou ordonnance particulière, 
et que d'ailleurs l'esprit . bumaîn a travaillé lui**, 
même sur ses propres id^s, pour en reconnaître 
et distinguer les rapports ; on a imaginé deux 
nonvelles sortes d'ordre ou d'arrangement pour- 
1^ mots : gramnuUîcal , qui se fait selon le 
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^appocÈ .éea mota , «ousidérés comme )régîâsaii£ 
AW^égis et le métaphysique^ ^ai considère le» 
jcappocts .idMtïaits 4^ idée«« Si-^n j yokA Tordre 
0rmiiQire, ^tn ne considère que le but de celui <im 
parle , on aura trois espèces d'arrangement ou 
de .couatfMptioii ^ui pem^eat êixe employées dans 
diaeonurflu 

On dît dam U cooitmoticm gramiÉaticala , 

lumen soli^ a la lu»ière du soleil » ; parce que 
^oi§e .esi détermitt^ à être au g^itif^ par 
$(t m^t Ims^m ; or, dii-^ ^ le dofceriuinaQi doit 
avattt le ditermiai. Oa dit ^ Aimeéamder vi* 
cié Darium , « Alexandre a vaincu Darius )) 
parce ^ue le premier vedèt jilexander régit vicié^ 
^ fc^Wrà régk Djari^^ mM^^iwif:^ 01» Vmcm 
.|:aiag<ime«t ^ammatîcdL' 

J:^' ordre métaphysique reut que le sajet d'une 
Ipropositioa soit^rVi^tsou attribol;^ la cause ayant 
l'-Mbt^ln aidisffaïKce iOii«renateiice avant ie inodf. 
fim its .qualitési qna lui appartiennent. Selon cet^ 
.arratigement il faudrait dire solis lumen\ <t du 
ic 8ole|j. la lumière.)! j parce q^ue le aoleil est \m 
(CaMe^ 4a ia» lomîère* Mais dans les ftrtres cas ^ 
^crt lOrflve prentre à peu^près dans Tordre ^an»- 
SDsatical^ parce que celui-ci, tout grammatical 
est 9 U.ovive ^^ée^lex^e^t fpndé ^ la méi^ 
jlaphy^ique. 

Au r^e, qu?ofa lies djatîngue^n «eai^, ilsiiiiiî 
semblent pas faits , ni Tun ni Tautre, pour ré-' 
^eir Ij^ aiarclie dui discours oratoire. lyordra 
jgaranainaliaal est une entrave donnée 4 l^espIrH^etf 
;idées ^ plutôt qu^une règle de oonsl&*aefioadP 
AM^bé au génie et â i'axialogie particullèro 
4? une ^ngue ^ nulle p.a^jil n'est aWohuneut 1^ 
anème. |1 4i des langues^ oir il est pr^écisém^nl^ 
iar^onlraire ee^ qu^îl est dam d'antMs'langaesrt^ 
^ ^ui ,ue ^ajw;^^l,wiyei:^'ii jéi^ £s*f- 
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3 ùne pbtAse bien uorite en latin , âotit il ne 
ijodilc changer 9 comme nous disons ^ fairê 
9a cmurtrùciîon ^ lors^ âims roiikm kD mèttftf 
«en bon franç^ ? S t ^^A'^ 

pîirases j dont la -cdfistruction n'est point d^iis lâ 
nature , puisq ue là ii'att^e ii^i paar deu^ i^gibêi 
U en ecn de mêinè ie Vofàié làétMf^iimé;^ 

<^and ils digcutèkt ou qù'ils analysent lettré 
idéés^ Mais lé p6aplê> pôàt qid et par ^o4 onÉ 
été faites les langues ; mais lès ieùJ^aséB > dont lA 
igoût ftîdè p1â8 i pëittctkfUÈiet lé$ laitgneè , qtie. 
lés disctissiùns et les analyses des savants , s€l 
Montent*- elles de cé cjue c'est que mode , strbs* 
tance , càme , èffbts ^ ^ijtàlHês ? Le pétiple ne eoit^ 
titfit ^ ne voit > M sitit, le seiMâieikt, otf 

ibénie par la sénsiition qiie rjobjet^oduiten luii 
c'est rimpressîon réélle qtii le déterrttine^ qu-i W 
dirige ; II dira Ale^àndte a vainc» 0arm8 y oa 
J^ixrluà a été painm pat jUexahdre , éÀoh qu'il 
^st affecté ^ et que les objets le fra^p6hi > il na^ 
^nnî^t que cette règle. 

n faut donc eit 4*evexïï3r à la troisième espèce^ 
^'ord^e on d^àrratigèmeift^ e'eatHà^dûrè ^ à cdïfid 
^qtà «8t fondé stfr Tîntérêt ou le point 'de iroe def 
-éeltri qui parlé. 

Qu'est-ce qui se passé en tious^mém^s leirs^^ 
iàits nom di^emânons à quelque mouvemètit? 
Jer VoM nù obi^ : j'y découvre des? qualités tfiàe 
. #fe conviennent ou qtii ne me conviennent pointy 
iéw?j portCp ou je le iiiis. Je ne çommeitce point 
pair me mouvoir avant orne de connaitrè j rnonr 
Inouvement serait sâns direetion et sans eause t 
Je connais avant que de me mouvoir. Je veux 
«lier au Louvre je pense d'abord au Loupte^ 
amanite )è mié : Jld regicm vado^ Voili ce x^aSt 
M passe en moi-même» 
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Si je vmx &ire entendre à un bomme êxàtê. 

que moi qu'il doit fuir ou reclieiclicr quelque 
objet, commencer ai-je par l'engager à avancei»' 
ou à s'éloigner? Je lui montreriai l'objet: et l'Ob'* 
jet lui 4ira ce qu'il doit faire* L^rdre que j'ai 
suivi pour moi est le même à suivre pour lui» 
Sa macliine étant composée comme la mienne , 
c'est le mémo ressort qui doit la faire mouvoir/ 
J'ai vu un serpent , j'ai fui. Il faut donc que j^ 
lui donne 4'abord l'idée du d^n^er > ai jp v$a^ ' 
fu'il se 4^terraine i fuir» 

. C*cst la même marclie quand nous parlons par 
geste. Je suis à table, ]e veux du pain. Après 
avoir attiré à moi l'attention <de çelui qiii peut 
m'en danner » j« lui montre du pain, ou le pain; 
et ramenant moti geste & moi, je lut désigne Fao^ 
tion que je demande de lui : cl^ paio^ à moi , et 
Sioii pas donnez-moi du pain, ^ 
* L'empereur Domitien avait une habileté sin-^ 
guli^re à tirer de Pare.: il faisait paeaejf! ses flè^ 
nihes BfUre fe9 4oigt$ écartés éP un ejsclave placé * 
pour but à une grande distance, de lui j sans le 
hle^^ePp Voilà une construction : mais qui n'est 
point dans l'ordre nature^ des idées^ L'empereuf? 
tfre,^ et n'a point ej|çore ses Jlèchea : vprs pu bu$ 
qui ne lui a point encore élé présenté. Il semble 
que, dan» J-'oidre naf^m^iel , il i^urait falii^ pré- 
senter d'abord l'esclave qui a la m^iu levée et 
les doigts écartéç , et montrei: ensuite Temp^reur 
qui tire , à quelqife distance de ce but. fLïm% 
Suétone , tjit-il , In pueri proçul stc^niis , prœ^ 
benlisquB pro scopido , dispenaam dcxii nj manûs 
paLtac^iji I ^agUtas tantâ arle dlrexit , ut omnes 
jper ifUeri^aÙa digitoruup innocuè évadèrent : çq 
n'est point V^rdre de la n^ét^physique gr#mma^ 
locale , mais celui de la métaphysique oratoire ^ 
l^elui (ju seulfuiQul et 4^. H ^^f^^^t 
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Aratoire. ' àai 

Tout homme qui parle , si c'est un ï)emog- 
thène ou un Cicérou , voit dans le cœur et danâ 
l^ësprit de ceux qui écoutent ce qu'il doit diré 
et ce qu'on demande , quelle est la |)remière idée 
^u'on attend ^ quelle est la seconde ^ la trosièmc: 
s Oratarum èloqueriiiœ modetatri^ audiicrum pru^ 
dehtia. Quand CicéJron prit la jiarole poàr re-^ 
Xncrcier César du pardon qu'il venait d'accordci* 
à Marcellua , tout le Sénat fut frappé de cette 
démarclie^ parce qu'il y avait long temps qué 
Gicéron gardait le sileif ce ; c'est poui^ cela qué 
Forateur dit, dès le premier mot, diuturni si^ 
lentiL Tia, seconde pensée de l' auditeur était de 
chercher la raison de ce long silence : ce pou- 
Tait être la crainte : Cicëron l'avait setiti : et j 
foXac ôter à son auditoire cette pensée odieuse 
pour Ccsar^ il aîonte non timoré aliquo. roni^- 
^ûoi donc vous êtes- vous tu ? De douleur et de 
regret j parfim dolore ^ pàrlim pefecuncUâ» Et 
aujourd'hui pourquoi parléz^vôus? Thntam 
mansuetudinem , tam inuaitatam clément lam ^ ■ 
etc. Voilà les motifs \ après quoi le verbe vient , 
nuUa modoy 'prœtêrire possum. L'orateur a*t-il 
Éuivi quelqu'e part l'ordre grammatical ou méta» 

jpliysiqae. - * 

Les expressions sont aux pensées ce que le? 
pensées sont aux cboBes qu'elles représenront. If 
y a entre elles une espèce de génération qui doit 
j)orter la ressemblance de proche en proche, de-» 
puis le premier terme jusqu'au dernier. Les 
choses font naître la pensée et lui donnent sa 
configuration ; la pensée à son tour produit l'ex- 
pression, et lui prescrit un arrangement con- 
forme à celui qu elle a elle-même. La pensée est 
' une image intérieure des choses» L'expression 
est une image èxtérieure des pensées. La pensée 
et l'expression sont donc image Tune et l'autre ^* . 



Digitized by Google 



celle- ci encore plii3 ^ue la première. Or la per*^ 
iectioD de toojte image consiste à rendxe le toxA 
iet ses parties conformémeat à ce qu'elles sent 

dans l'original ^ et à la position qu'elles y ont* 
Four peindre un bomiue , il faut que je peigne^ 
iion-3eiileiDeut dei|x bras , une tête , des jambes y. 
ipdois qoe je l^a place ovk ils son! placéa dans la 
nature. Si la pensée ue rend point les parties de^ 
l'objet avep leurs positions respectives , il y % 
irenY^rs^^ot la pensée ^ si l'expr^sioii. na- 
irend po|afc. les parties de la pens^a «trec lenr^ 
positions , il y a renversement dans rexpres-r 
^on. Or, l'ordre des choses pour l'orateur , es% 
l'ordviQ des impressions reçues et sei|ties ^ ^eloi^ 
lenr degré d'iatérê|: : donc. 

Mais ^. si tout un tableau se peint ep un m^me 
instant danjB Tesprît, que devient cet ordre pré*^ 
t^ndu de4 parties ôa U f^UiSée ^ d^t r^g^S 
^plvd des mois?" 

J'ai préveuH cette- objection dès le comoietin 
eement. Si j'y reviens ^ c'est pour donner plua 
de iprce, e^ de précision à ce que j'ai dit* Je ré^ 
ppjada HqvlÇ i qw dam lô tableau même qui^ 
se peint tout entier et tout-à-la^fois , il y a des 
parties plus éminenles , plus frappantes , plus^ 
iyitércssa^tes^qui occupent l^âme par préférence j 
f t que^, quoique toutes les parties ayeiit été per^ 
çues en même temps , elles n'ont }>as ea toutes 
ie même degré d'attention clans le premier ins- 
lant. Or je dis que ces degrés.diattentian doivent 
régler l^ordre dea mots ; et que aet ordre n^ serai 
ni l'ordre grammatical ni le métaphysique. 

Je réponds 2° qu'on a pris le cbange , ou qu'oO; 
^vpulale donner pajc cette objection. Notre âme^ 
pensant n'est point seulement uQe toile tendue ^ 
ou une dre moUe qui reçoit une empreinte ; 

. m couxaujt. cpnjUnu dvidées^t dp si^jiUm^ata 
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qai settict^dkiit les un aax autres , et' qui a'istth^ 
iralnent mutaelleinent par leur liaison intimé* e€ 

réciproque, On voit , on sent , on délibère j on- 
|uge, on se meut pour atteindre, ou pour fuir,- 
€'e8t de tous ces actes successif de Tâme dont 
ii a'i^git itA, et lum^di'aiie seule image imprimée.^ 

Je réponds 3*^ que^ quand même on' convien- 
drait que tous les actes de Fesprit touchant un^ 
objet se feraient dans le même temps^j cëqui esC 
évidemment fans, il n'en faudrait pas moins^ 
eonclUre qu*îl y eut un ordre régie pour le dis- 
cours , qui ne peut livrer les mots , et par con^ 
séquent les idèes-^ que l'une après l'autre j noua^ 
VaTOns dit. Lea^ livrera-t-fl dans l'ordre gram^' 
nalicat qui ne considère que le matériel dès 
mots y ou dans l'ordre métaphysiquej qui est des-' 
tituè de tout intérêt ? et s'il ne suit ni l'un ni 
]f autre , quel ordre suivva- t^il qfie celui de l'iio-^^ 
fùstêiace dès olijets ? 

mttâ ï I Kiii I f n Hi»- 

CHAPITRE rt 
jQm/ 09é Vobf/st imporlaiU dans la pktim^ 

TJktî pïrase oratoire peut être coitipt^éc de" 
einq parties d'un nom ^ qui exprime le sujet de 
la proposition^ AUxander [Alexandre]*, d'un? 
verbe qui exprime Taction , vicit [a vaincu] y 
d'un régime du verbe , qui exprime le terme sur 
lequel se porte l'action, £^arri^i» [Darius ].; d'un 
adverbe ou dè quelque* clkose qui exprime les 
circonstances de la manière , du temps , du liefi 
de l'action fortiter , olim , ad Arhelam [ vailiam- 
meut aakefois à ArbeUe],. Si on y joint un49' 
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i2a4 V>i LÀ CONéTRUCTIOîT 

coiijouctiou quelle qu'elle aoii pour unir cette 
phrase avec quelque antre pbraae qui la précède 
ou qui la suive , on » les cinq parties dont nous 

parlons. Nous ne disons rien de la préposition 
qui peut être coui prise dans Tad verbe, ni de Fin- 
terjecliou qui ne ligure poiui dans la syutaxe^^ 
où elle est toujours isolée. 

Or je dis que ces cinq parties- s'arrangent rea^ 
pectivement , de manière que la plus important©- 
d'entre elles est toujours à la tête, c'est à-dire- 
daus le lieu le plus apparent de la pLrase» 

Par exemple : quand on dit Aiexandêr vicit 
JDarium ad Arbelam \ il peut y avoir quatre 
points de vue. S'il est question de savoir qui eat 
celui qui a vaincu Darius , l'idée principale de 
la. phrase est AUxander. Si on demande quel est 
le roi à» Perse vaincu par Alexandre , l'itlee 
principale dis lal même phrase est Darius* S'il 
s'agit du lieu oii il a été vaincu , c^est ad Arbe^ 
lam. Enfin si l'on veut savoir quelle est la via- 
toire qui a décide du. sort de la Perse, par op-> 
positioa à quelque autre victoire lîon décisive , 
où Darius aurait été battu et non vaincu , c'est 
le mot i^icit. Ainsi dans le premier cas on dira 
^/i? va/zf/pr picit Darium ad Arbelam , « o'est 
Ale&audre qui a vaincu^ ^. etc. » Dans le second : 
Jlarium pidt Aiexander , « c'est Darius qui a été 
vaincu par Alexandre , etc. » Dans le troisième: 
ad Arbelam vicié Darium Alexander y « ce fut 
à Arbelle que, etc. » Enfin dans le qualriènue 
on dirait mcit ad Arbelam^ a la victoire décir* 
rive fut celle d' Arbelle. i> Nonane donnons point 
eecî ^omme un exemple de gout pour la cons- 
truction des mots , mais comme un «exemple de 
l'ordre d'intérêt pour la coustructiou des idées. 
CeUes*-ci ne pouvant se construire selon l'bar- 
aiomeji comme les mots^^ne peuvent aToix d'autcft 
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vègle ^ en ce qui concerne leur arrangement; que 
l<e bnt de celni qui parle. 

Il est inutile de dire qne la conjonction se 
place toujours à la tête des pbrases stir lesquelles 
elle influe. On voit pen de si y de car^ de mais^ 
de pourquoi , placés aillcnrs qu'an commence- 
ment des périodes y des membres de périodes , ou 
des incises sur lesquels ils dominent : la raison 
est que si leîs conjonctions ne contiennent point / 
l'objet important de la phrase , elles en renfer- 
ment la forme importante. Voilà ma pensée 
toucbant l'importance des objets. 

Je ne puis l'établir qu'en faisant voir que ce 
liystême de construction a été constamment suivi 
' par les bous auteurs qui ont employé des langues 
assez flexibles ; pour s'y prêter, selon le besoin 
et le cas. 

• Je dis donc , que si le sujet de la phrase est 
l'objet piincipal , il doit paraître à la tête. Lors- 
que Cicéron veut faire sentir que la gloire du 
peuple romain édt renfermée dans celle dé Lu- 
cullus , dont les victoires ont été chantées par le 
poète Archias , il ne dit point Pontum sihl po^ 
pulus romanus aperuU ; niais populus enim ro^ 
manuèyLucuUo imperanie j aibi pontum aperuiéi 
et on ne traduira pas : u le peuple romain s'est 
« ouvert ■ mais ^ c'est le peuple romain qui s'est 
« ouvert le pont , quand Lucullus y comman- 
ci dait nos armées. » 

Saxa et soStudinéê poci respondènt : bestiw 
sœpè ùnmanes eanfu fleduniur atque condsiunt. 
« Les rochers mêmes et les solitudes répondent 
<( à la voix : les bè tes les plus féroces se laissent 
<( fléchir par les accords , et suspendent leur 
a* fureur. » Pro. Arc. Poët. 
Dans Tite-Lîve : Metius ille est ductor itine- 
- riâ Inijos^ Meiiiés idem bujus machinator belii ^- 
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iMetiiis foeclerift Romani Albanique raptoFé . • 
C'est c( Melius qui les a comiaita , c'est Melias. 
% qui a été le boute&a-. à^- catte gn^xre ^ c'esti 
,1^ MetioB qui , etc. )»i - 

Primua wàvAo malï- nostr&c^ 79?mui6* rescisco. 
Qmnia \ primus porrô obtiuntio. Ter. « Je suis le 
^ premier à ressenti]; 1103 maux., le premier à 

apprendre, le premier à, etc. » 

Quand Scérola ire&t apprendlre- à FàMenoa. 
qu!il. est Romain , il dit: J^omanus sum civis^. 
Liv. « Romain îe suis, citoyen. » Quawd'Gayius. 
s'ëqrie^ du haut de-la. croix, oiui^ ^t at^hé ^ il^ , 

orV/a Romanus^mm, citoy-en Romain je- 
eiiift. Cic. Pour/juoi cetto^diffièrasice d^^oon^ocH^ 
lion ? La quc-ilité de Romain était daua l'un l'ob- 
jet principal , dans Vautre c'était celle de ciloyea,^ 

Il est dît-on^ ii^fférent en soi de dire u^rv 
^tmdèr^içU Darium, im^JUmiupt^ picit Mt^xem^*- 
f?^r..Oui , dans cette 'proposition^ i^Iée , quirpar. 
cette raison ne porte aucun intérêt déterminé; 
mais si on voulait faire sentir q^ c'est Aie-* 
xandre et npnun autre foi qui a vaincu Darilis^. 
OU qu'on, dtNDMsât liifSttite rpÎ9-de M^QédpiqOi^ 
earactérisës chax^un par ttntrait.Iiis:torique5 après 
UToir dit que Philippe a asservi la, Grèce , seroit^ 
il indifférent de dire : AlexandenpiçU Uarianij 
ii(aD(mu^:inoiùJtUximder'< AJexwdrje et vaincue 
]g)ariua, ou ç^^t AlexandVe qai a vaincu Da-, 
lius. Si au contraire on voulait fixer rattentioii 
sur Darius, vaincu,. et dire que c'est Darius qui 
ik^ été' vaincu par Alexandre ; no serait -ii pa9« 
mi^nv de dite , Burùm %dùit Adexantjkr?' 

Si l'objet pnncîpal est TaclionMnêiM. qui 
se fe'tou qui s'pst f jîte , Te verbe qui l'exprina 
se montrera premier: fuiati apud Leccam j.ûK^ 
tnbuhd partes IUlia ;. a0€»fm^i quà quem ^ue. 
]^]{o£^oisci placwt} dflegisti qiioê. BoAM' VfiUor^ 
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yiereSj quos tecum edaceies ; de&eripsiêti parteé 
nrbis ad iocendia ; confirmaati ipsnm jam te exi» 
twum ; dixiêii paulalum»..., etc. iwentimni qui 

te, etc. Cic. Cat. 1. u Vous vous êtes rendu cliez 
u Iiecca ^ vous y avez distribué les différente 
<t cantons de ritaUe"} tous aveerëglé les postes 
le où cliacw- doit se- rendre ; tous ares choisi' 

« ccax que vous devez laisser à Rome^ ou qui 
« doivent en sortir avec vous. » 

Uolebarm et vehemeiUer angebar càm.... Cic* 
ir^ro Mate* « ]?.^tais toticlié ^ -et vivement affligé.. )^ 
Manet altft mente repostum, Virg« « Ellè- 
' .tt garde dans le fond de son cœur. » 

IbarU obscuri solà snb nocte. Virg... « ïïs al-** 
ii» laient seuls dans la nuit obscure. » 

3^ Si l'attention principale est dae à Pol^et^ 
de l'action , comme il arrive trës-soavent , alortf * 
]é régime passe avant le verbe : Tantarn raan^ 
sueûudinem y tam inuaitatam clementlam , etc.- 
jtullo modo praetemo' possum^ Cié. pro Marc,, 
a 'Une ai' étonnante bonté' 9. ima clémenetf 
« inouïe ne peut rester sans éî^get»** ' 
Cœlum , non animum mutant qui Iran s maré- 
onrrunt...Horv <f C'est de clima4 et non de cosur*-' 
« qu'on change quand on passe lea meTs. » 

Ineendtum meum ruina restinguant. Siall» ((Oitf^ 
V met le feu chez moi, j'abbatiiai le^toît , peux- 
<( l'éteindre. » 

Voici ua exemple pl^ long: Qiii utraqtcê m* 
re grapem > consiantem , siabiéemqu» se m anri^ 
mHà prœséiterit, eunp-eK maxt-mè raro homtnunl» 
génère judicare d^^bemus ac pœnè divino. Cic.- 
lies exemples dé celte espèce"^ sont' si com- 
muns^ qu'il est' inutile d'en citer davantàge ; 
tt'est point de période-latine oi!r<il n^'yven^ait?- 

4* Enfin s'il s'agit de la manière, ou de*' 
cgielqiie cixcoiistance de 1.' action e:s:prim:ée p^i'> 
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le vcrb&; Padv6ffber>. ou ce qui en tient lieu ^.p^ 
iraterar à la tête : 

* iVbn^ benè eoiLVenîanl^ ^ née m» nnà sede* ko-- 

jipaatyr muj estas et ainor. OvicL « DifEcLlemeiit 
kabiteut ensemble , la dignité et Tamour. n 
Tandem aUquando , Qoirites ^ Catilinam»,. 
Cic« <c Enfin ^ Messieurs ^ ce Catilina ^ cet> 

.« Il OUI me. » 

Si quantum in agro locisqae desertis audacia^ 
polest tofUutn in foro ^ etc» 

p^ix è conspectu Siculœ telluris*. 

Pourquoi ces constructions? Parce qne dan&' 
2^ propositions modales y c'est le mode , ou Ia« 
.manière^ ipii est Tobjet de celui parle». 

n y a pîos : de deax niotaïqui eoncoarent«à 
ne former qu'une notion, l'idée qvii présente la- 
partie de la notionla plus importante, se. montre - 
la premiisze : Neque turpia jomsforùi yiso , nec 
immcUurawwxAtmy nec im««ra sapienti. ccNnlle* 
.<( mort uc peut être lionLeuse pour l'homme de* 
;<cbien, ni prématurée pour un considaire , ni/ 
HUL malbeuremc penr tm sage. )> Je traduis les' 
exemples latins en.snivant l'ordjce des idées au-^ 
tant que }c le puis,. pour faire sentir qu'il n'est 
peut-ètie pas si difficile qu'on le pcuse de se 
conformer À,laxoiistructioniaJtine^,ottada.moin» ' 
'lA'en approcher»* 

Mais de peur qu'on ne s'imagine que ces 
eacemples courts ont été trouvés après de Ion— 
gvies recherches j appliquons le mêoie principe 
à dés morceaux plas considérables s'il est^ 
vrai , il doit aller par- tout. 

Tout, le monde sait ce commencement de la- 
première Gatilinairc de Cicéron>: Quow$què. 
tandem abutéte g ÇtUiiiM ^ , patieiiiià nfsird ; 
5c Juscj^u'à quand^ al^ofiescez - vous , CMitioa , do 
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^ notre patieiice ? o L'âme de la période est un 
•entiment d'ÎBdigiiatioii el d'impatienee c'est 

doue la patience épuisée qui est le premier et 
Je principal ob^et ; et c'est celui qui se montre 
2 la tête y quQusquè tatidemr, Le mot abuser ne 
yient qa'aprés j parce que si l'on est indigné ^ 
c'est surtout pwee- qu'il j a très-long-temps que 
Catilina abuse. Patientiâ nostrâ est nécessaire 
au sens ; mais il n'a en soi qu'une iorce subor*^ 
donnée^ placé- où il est; 

QuandUk^ etiam fur or ' iêtû iuus nos eludet? 
Queni adjinem sese ejfiœnata jactahiù audacia? 
C'est la même œarclie précisément ^ parce que 
e'est le même fond de pensée et de sentiment : 
Qnousquèf quandià^ quêm ad finem„ Furor iste 
tuus , ces trois mots ensemble qui font sortir 
avec tant de force la pensée , fureur ^ icelh , 
notre doivent être avant eludet' qui' termine le 
sens. Ce n^est pas à dire pour cela qu?eludeù soit 
peu énergique ; tout est fort dans cette période; 
mais il y a des objets plua intéressants que ce«* 
lui qu'il présente^ et par conséquent ils devaient? 
passer avant luî'^ 

MaiS) âira-t->on , povûrquoi audàcià' dans le» 
troisièiiic membre , n'est-il point placé avaiil 
jactabU ? Cette construction ne semble pas s'a&"« 
corder avec le principe. 

La* difficulté diaparaîtra* par une légère *ob«« 
servatioii. Effrœnata audacia ^ ando-ce eÉFrénée , 
sont deux muts qui appartiennent à la même 
i4ée qui est cello dè Vaudace : le mot effrœnata* 
ne fait qu'y ajouter un degré ; mais ce degré' 
est pourtant Fobj et le plus intéressant qui soit 
dans l'idée : ainsi effrœnata devait êti'e avant; 
audacia» Peut-être qu'a£^â^a£7a aurait<' du rester 
à.câtédelui pour compléter l'idée^ mais comiBe 
il fallait, i^e finale éclatante et. que jaciabU, 
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qui tst de trois longues ^. ^nt la d€(riii%Fe c$ff 

Biaigre et minccj n^ aurait point frappé vivement 
comme aadacia, dont le dâ.cty le et Va fmal ïonti 
m éclat àb yjQix\ il u, èté decidë par le sentie 
ment et par roreille ^ qxx^effrmnaia marquentU' 
par sa posilion la place de l'idée doat il exprime 
%BL plus iorte partie p et q^i^auckuda changerait - 
de place avee la mot suivant ponv' produire une- 
finale anssi' vive <tu'barmonieiiae; dirone- 
ci-après les aiudillcdtioiis que la loi de FliaK'* 
monie ajoute à uotse principe. Continuoua 

JVihilnets nocturnumtprœêidium pal(Uii,,n£^ 
lilurbis pigUiœ y.nihil timor popuU Rom(ini y 
nihil concursus bononim omnium y nihiL^». mo^ 
veruntl Rien n'est capable de vous toucher 
e'est le nihil qui marque l'obstination invincible'* 
de Catilina : Vénumération dea choses ^ai de-»- 
vront le toucher y est toute renfermée y aucune 

PatereconsUMtUanansentiêm^Pa^rBV^tÊ/^^ 
point ici le mot qui joue le premier rôle , et qui: 

doit frapper le plus Catilina ? Tout est deGOUverù, 
Conatricèam jam omnium horum conscientiâ 
eonjwrationem tuam non pidea ? CoMirictan^ 
présente l'idée de rènchaînement ; omnium /lo^ 
rum eonsclentiâ n'est qu'une sorte d'adverbe qui- 
exprime la manière^ Quidproximâ , quid supe'^ 
riore nocte feceris ^ ubi fueris quoa convoccofis 
^tc. voilà les circonstance» ; on-les* présente tous* 
tes avant le verbe , parce-qu'il s'agit d'elles plu» 
encore que du verbe qpx suit : Qiiem noalrdn^ 
ignorare arbitraris ?' 

O iemport^y, 6 mores J II n'y » pointr ici deoxh 
arrangements ^ pnisqu'utti'mot n'est qttHui mot* 
SenatUiS hoc intelli^it , Connut videt , hic ta** 
men uiuU ! suSit de traduire pour faire sen*^ 

le-*priae]£e*: C'est, le. Sénat ^uîiienjasi^ia»»^ 
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#r truit^G^ést le Consul qui le voit y et un tclr 
I^omiBe encore 1 » Vivi^l que dis- je , il rit T 
Imo i^erà'yW fait bien i^xxs y,etiam. ai Sènaium ue-^ 
7%it , il paraît au Sénat. Qu'y fait-il ? Fit publici 
itonsi&i particeps : noUU et désignât oculis ad^ 
eœdèm unumqumnqw nosÈrûm. lî s'agit d!actîon,« 
on le voit par Farcangement des^ mots-^*. 

Nos auteni uiri fot tea -, c'est un autre airan»^ ^ . 
gament , c'eat un reprocke à faire à ceux qui« 
sont àf la tête de. TËtat : Bt nous y. nous^çui ai^ ' 
mons notre patfie y.nom.croyons faire aeees pour' 
elle y etc. 

Il est; je crois ^ inutile de pousser plus loin, 
ee détail. Cette vérifioatiou peut sa faire dans- 
Cicéron ^. dàns Tite^-Lii^,. SiEdluate, Térence,. 
£laute> Virgile> Horace , etc. presque d'un bout: 
à un autre : elle sei;a a^sible ^ «ijurtout dans les* 
endroits animés*. 

On a objecté quat^aes passages* l'applica^ 
tioa ne sembla pas si heureuse : Tu iatisfawi^ 
bus , istis later'ibîbs , istà gladinlorià corporis^ 
furmUfite , tfiMtum uinim. jfiiji^iw nupUis ex/iau'^ 
_ aaros ut ti/ti nece^ee eeaet in populi Mimam eonam- 
jfeciu vwnere- postmifiè^ Cic.. Mais cet: exemple 
xentre dans la règle. L'objet sur lequel appuio- 
l'orateur , est la- force du. tempérament d'Au-^ 
toine pour jog^r pai^U. de l'excès de sà. 
débauche. 

En voici un autre tiré des Ve^riuc.s. Stetit^ 
SûlecUus Prwtor populi Romani y ciuii pailiu purt^- 
vnreo ^ tunicâqpie talari , mulierculâ nixus in- 
%tt€r€.. À esir certain , dit^pn ^ que la principale 

icire es^ mulierculâ nixus in littor.e. « 

Mais je demande quel est ici le premier objet? 
qpi &agpe : c'est un bottine debout en^ pautou?» 
Âe , stetiit eoleatua. Qui est cet homnie , c!est un^ . 
ÇJ:éte^l5 &Qmai^.: v.qilA ce çyii iiitére^i^^ d'abord^. 
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sSa. B£ COK8TBUCXION 

car si cet liomme n'était qu'un citoyen ordi— ' 
naire j on n'y feiait point d'attention. C'est lè 
contraste de la décence de l'état arec la conduite 
indécente dè rhoMme , qni ioucbe. D'ailleurs , 
dans les tableaux et danrles gradations il y a' 
un ordre prescrit : il faut voir Tobjet principal 
avec les accessoires , le fait avec les circons- 
tances y riiomine avant ce qui raccompagne et 
' qui n'est que pour lui , or ici la. constructionr 
latine est fidelîe à ces lois. 

On peu-t joindre à ces preuves celle qui se tire 
des figures oratoires. Comme ces fignrcs ne con- 
sistent que dans un certaiu arraugement des 
mots dans la période , ou des idées dans la jpen<^ 
sée y elles ne peuvent avoir pour principe com- 
mun que l'importance des objets; ce cj^ui ne 
peut S€])rouver que par les détails. La Répéti- 
tion présente en tête ie mot important : VAd-* 
jonction supprimé lès' verBes inutiles pour faire 
sortir les noms qui intéressent. La Dî^onction 
supprime les liaisons qui embarrassent', la Gra-* 
dation n'existe qi*e dans l'échelle des idées ; 
l- Ellipse laisse tomber tout ce qui n'intéressa 
point et ne-saisif que les chefs d'idées. Il en est 
de même des figures de pensées : de la Suhjec^ 
tion qui interroge et qui répond ) de P Exclama^- 
/iioriy qui s^échappe en éclatant-/ de Vlmprécct^ 
tion qui s'écrie , puissent tous tes voisins ensemr^ 
Ble conjurée ; dé la Suspension qui préseiîte une 
foule d^idées' importantes , sans dire quej usage 
on en doit faire ; de r jipoUrophe qui applique 
l'auditeur à l'objet. H n'en est pas une qui 
puisse être fondée sur un autre principe quo- 
FinipoTtance des objets, j)ânsi tout conélut à 
établir le princijpe général'^ de^ frapper d'abordP 
l'esprit de l'objet dont on veut qu'il s'occupe. 

.Ciest* à cet objet que sont- dues le premièrea^ 
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àf téntîond , qui sont les plM vives , €|iû ont le 
. plus d'action: et d^effet.^ 



CHAFITRE IIL 

r arrangement naturel des mots ne peut 
céder jf^'à l^Aamumie» 

N ou s ne parlons ici que Jes déiaiigcmcnts 
libres y causés ^ non par la roideur ou la ioiblesse 
de la Iwgue qu'on emploie ^ mais par le go&t ^ 
. seul et pav l'idée de celui qui parle ^ et nous - 
disons , que l'ordre naturel que nous venons 
d'indiquer ^ n'est ja^mais dérangé que'poor plaire 
' à l'oreille. 

Cel» est évidentr- car si Farrangement des 
mots ne peut être réglé dans une langue riclie 
et flexible que par l'e^pit ou par roi eille, dès 
que l ai rangement prescrit par l'esprit cesse d'a- 
voir lieu ^ ce ne peut être que parce que l'oreille 
en exige un autre. Nous ajoutons seulement ici 
que- comme Fotéille , en fait de langage ^ est 
nécessaircincnt subordonnce à Fcsprit, si elle 
fait quelque usurpation sur liii^ ce na doit être 
que dans les parties les moins importantes , jst 
que quand le sens mèïne y gagne on du moins 
qu'il n'y perd pas,. 

Nous prendrions ici pour exemple un passa- 
ge qu'on a cité contre nous, s'il n'était point d'un^ 
poëte» Un» poëte & quelquefois une raison de 
plus qne^ l'orateur pour déranger l'ordre natu- 
rel des mots : c'est la contrainte du vers; Mais 
malgré cette contrainte , le principe que nous 
avons établi se trouve même dans l'exemple 
^ecté;. lo wi^i^ 
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jÊrêt ag0r , ifitia morim-êitif €utrëB hepték^ 

Qael e&t l'objet important 4laaa la/ première 
pjirasev- oreê ager? a-esH'^ee pas* aret? cela^ 
parait évident'. Passons à la secondé. Oo" de* | 

mande ptnirquoi l'herbe sècbe, on répond, i^ùio 
Mria moritur lierha : ou si l'on veut, %fitio ai?m 
Wt^orim» herha aitU, L'objet principal est én^ 
Gemment indiqué par la: demande , pourqmi 1 
la rëpoiise est , vitin aeris. Le poëte a dérange 
cette construction pour feire sou vers ; mais 
cependant il a marqué la plaee'âes idées déran^ 1 
gées, par les mots qui e» contieimBivt'kbpoP' ' 
tîon la plus importante. Aeri& serait àr côté de* 
^itio y sans la conti aiiiie du vers. Herha d« 
même à côté de ntoriena% Mais ne pouvant f 
Atre à cause de l'harmonie efe du techtiique dti 
vers, ils 8& sont placés à la fiii' qn'aprto' | 
avoir laisse à leur place , vitiOy et mor/ens, qui 
srappelleut à eux l'un aeris et l'autre /lerpa > ! 
pour complettar l'idée dont ils n'offrent qoe Ifr I 
pwtie la plus, intéressante Çi)^ Mais prenons^ | 
lios exemples dans un orateur | 



(i) Il ea est de même de ces deux vers qu'on m** 
Opposés dsDs le Jouriiai des Savants du mois d'ArTiil 
1764.- 

Qui Ugiiiâ flores ai HunU naseentia fraga- i 

Frigos , 6 pueri , fugUe hiac p JUtUi aug/uia i0 \ 
harba* 

On a dit aue a/i^cfi^* était le mot ««seetiel dU second^ 
¥er8 et non frigidus i je crois g«*oa s'est tronpé ifri" ' 
gidua ici signifie mortel , Ictifer. On peurvoîr le Tré'^ 
BOT de Rob. Et. Ediit. deGèssneiv Ainsi*,, c'est lemot* 
frigidua quî renferme toute Tidée du;<langep,, Laatsr^ j 
juyeZf^ cachée sous Vhar&ai II cs^'siogulies- qne le cri* 
tique ait pris tous lés excmplës qu'il m'opposedans 
poctes y, chez lesquels il peut prouver ponr^- e^ \ 

l^aUcmtra ie priacipe doiit]l«s:fl^t». , ^ 
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Ouvrons Cicéron ^ c'est^-à-dire celui Je to w 
%ms X*alm8 qui a le plus sacri&é à Fbarmoiiie $ 
puisque c'est loi qm a iutrodnît dans la prose 
laiine , ce nombre , cette mélodie eadmcée , qui 
a. tous leat charnfees du vers^ saiis en. avoir la 
contrainte^ Nous n'examinerons que les [ire«- 
miferes lignes de son Oraieur. Sourenons^nonS' 
que le principe qu'il s'agit de vérifier est , que 
les Latins plaçaient les mots suivant le degri- 
4?iiitérét qa'U y avait dans les choses que ces* 
nots exprimaient y et qu'Ss ne dérangeaient cet 
ordre q,ue pour l'iiarinonie^ Voici la période • 

Utrim difficUius an majus essfit j niegw e tibi 
BMpiàs idem rogqpH , an efftcere ^uod foga^ 
V0S, dià muààmque duiffùm^w Namêtnegare W 
ÇUem unicè diligeremy cuique me- carissimum 
esse serUirem y pr^esertim et justa petenti et prœ^ 
clora cupieuti^ , durum admçdim mih$ videàorj 
tur, Mt êusdpere taniam, rem quatUam non madà- 
^acuUaie coneequi difficile essetySed eàicun cogi^- 
tatione complectiy, vix arhitrabar e&se ejus qui' 
yexerelur reprebensionem doctomnk Uitque prur^ 
deutium» 

Voilà un morceau- plein d'haimonie-; on ent ^ 
conviendra. Il s'agit d'euL faire l$k disseoliou sui^ 
Tant notre principe*. 

Cicëron propose une- qnestfon:^ Te premier- 
mot l'Annonce y utrùm. Ensuite viennent lea 
' qualités qui , dans les deux objets , renferment' 
le nœud j c'est la difficulté et la grandeur : dif- 
ficilius an majus^ Si la phrase n'était ni 
périodique 'y ni compasative elle se réduirait àe 
ceci ; Hoc difficile eù-magnum est. 

On n'a point encore marqué les deux objets î: 
Tiesprit les demande , c'est nejgare et efficere.^ 
C'est pourquoi les deux verbes sont chacun, à la, 
lièlQ de la phrase incidente où:ilA se tconvent«* 



Diaitize< 



i$6 ht iJi 6tf!ferST)i^ctrov 

Arrive ensaite le verbe accompagné de ses é.^^ 
serbes , dià rmtÙùmque dubitapî. Il doit être le 
dernier, parce qîie lar pbrasé n'étant paa pour 
lai y mais étant lui , séaleiAent pbnr la }>brase , 
les premières attentions né lui étaient pas dues : 
Lequel est plus dtjfficile ceci , ùû cela je doute. 
Continuons; 

Namnegareeu^ . ^^oilà le verbe ^ ^ui étant 
ttot principal , se retnontre le p:i^eàiièr ^ ei , 
quoique régime, né viônt qu'après, avec son 
" cortège y quem unicèi , , . ùwi me . . . justa pe^ 
tétUi : et toutes ces parties réglssailtes oU re^eit^ 
iftiseis en masse ^ faisant Fobj et intéressant^ s6nt 

Î lacées avant le rerbe : durum admodiim victe^ 
atur. Negare est dans cette phrase, comme x\n 
eubstantif , et les phrases incidentes qui y tien- 
xtent en sont comme Tadjectif. Un refus tel ^. 
ou m telles' dr^onstar^ée^ on à teUe ^nonne ^ 
est dur. lift Btâtê prouve que cet arrangement 
n'est pas du hasard. 

Et suscipere tantam rem , quantam non modà 
^facultate coneequi difficile esset^ sed etiani co^ 
gitatione eomplecti^ vix (irbitrabar esse ejus qui 
i^erêTêtur reprehenaionem dbôtùrum aiqué pru^» 
dentium. C'est toujours l'a cti on > principal ob- 
jet, qui est au commencement' , ^^^ci/^^r^ / le 
régime du verbe tantam rem, avec son modi- 
ficadf qui s'étend jusqu'à complecti , ne vient 
qu'après. Les idées nécessaires^ soît du gram- 
matical, soit au métaphysique de la phrase^ se 
présentant à la fin , s'arrangent au gré de l'o« 
reilie, parce qu'elles sont les moins intéressaateâl 
pour Torateut : pix orbitraBar essit e/us qui've^ 
reretur rèprehemiowem doctorunt atque pruden^ 
tium : c'est ici qu'oji doit observer le dérange- 
ment des idSes. Si l'orateur eût suivi Tordre 
ii'intérêt; peut-êtpc eâfr-il rejeté yererêiiir k Utr 
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fin de la phrase ^ maia il a eu trois raisom po w 
en user aatrement : la première que tddeboÊur ^ 
qui est tout-i*fait semblable à ^BrerHur^ ter-* 

mille la phrase précédente : la seconde, que , 
dans celle phrase , de«,qualre mots qu'elle reri-' 
ferme ^ mots déjà longs eu eux'-mêmes j il y eu 
a trois qui finissent par ou spondée , vtrere^ 
reprehenaionem , doctarum ; il n'y a que prv^ 
dentium qui finisse par un ïambe. Si on eût 
mis un auti e mot que ce dernier , la chûte au- 
rait été lâche plutôt qu'harmonieuse. Enfin la 
-troisième raison est que Fesprit , qui aime la 
Tariété et rexercice , n'est pas fSchë qu'on lui 
présente quelquefois les cîioses à contre-sens. 
, Cette nouveauté lui plaît ^ elle réveille : et plu» 
on a songé à plaire en écrivant ^ plus on a usé 
de ces renversements : c'est pour cela qu'ils , 
sont plus fréquents dans le style soutenu y et 
qu'on les a prodigues dans la poésie , et sui-tout 
dans la poésie d'appareil , ofi Feuvie de plaire 
a droit de se montrer : ce qui néanmoins n'eiu*' 
pèche pas qu'on ait toujours pu y reconnaîtra 
la marche des langues conforme è leur génie 
selon leur degré de force et de flexibilité. 

On peut reconnaître par cet exemple , do 
quelle jBspèce sont les idées qui peuvent être 
dérangées par l'harmonie* Ce ne sont que celle» 
qui arrivent les dernières j et qui sont mohia 
nécessaires à la période considérée çoinme ora-« 
toire que coinme phrase grammaticale. L'o-^ 
reiUe » l'esprit , le cœur influant de concert 
dari^ tput discours \ Toreille s'occupe de l'har-- 
monie et des nombres ; l'esprit^ du sens et de la 
pensée ; le cœur , de rjntérpt de celui qui parle 
ou de csnx à qui on parle. jL'esprit n'a pour ob- 
jet que d'achever ét de terminer la pensée, ce qui 

\p bit le ]plus spuyent jpair le yerhCâ Au^si ^uan^ 



Digitized by Google 



tDs i:.niS^iré9«TroTf oh' 

la pensée et la phraaa sont terminées , Ftsprit 
a'axréte et se repose ^ ibi sedes aralionis* ]l'o*i* 
opeiUe de «ême s'an^e BèoesâàireÉient am re« 
pos âe Pesprit : ^est Hi qu'elle juge à lomr les 
sous qui viennent de la frapper. C'est pour 
Cette raisoR que Vart d'accord avec la nature , 
•a voruhi 'que les finoales fussent composées de 
sens f\m agréables ^ et plus «choisis ^e dans le 
"Mstede la période. "Or pour mettre cette règle 
en pratique , il a fallu qu'il fat permis de dé- 
nnger quelquefois Tordre soit ^grammatical^ 
-soit TTicf apliysiqne, stott orâtoire, des deroieni 
mùtB de la période, afin de la fake ttadier an 
•gré -de l'oreille. Quod si asperum erit (dit Quin* 
tilien parlant des finales) cedat hœc ratio nw^ , 
meris : quod apud auminos et grœcoa et -iatinoê 
^ratoreefiê JrêqneMiasimè. Mais comme ee dd<4 
fangeinetit ^ s^il pouvait nuire semiblemeût II 
Fintérèt et au point de vue de celui qui parle , 
serait condamné par le goût même et par le boit 
sens , qui est le père du goût , il s'^uuit qui0 
les idées que TfasMiome peut déplacer , doivent 
4tre les inoins importaiites qmuDft k l'intérêt ; ^ 
par une seconde conséquence , que les idées qui 
arrivent les dernières' dans le discours oratoire 
aont les moins importantes q^iant à l'intérêt y 
^ttoi^'eUes p«rîssMt T^tre plus qae ks tidfHea y 
^ant an sens inëtâpliysiqne ^ -ou an régime 
grainmatical. Il n'y a point d'exemple chez les 
Latins auquel -cette observation ne puisse s'ap«' 
l^liqtiM -y ils sont too^ dans le cas delarfinale qnn 
n6ns venons d'ftnaly^r , ^n de Mlle tfiM9 
4lvotis eitée ci^de^sus ^ pag. uSo^ 
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/^ue t?est de Véir rangement des mofs^ selon 
S ordre de la nature ^ que réeulte en partie Im 
j^érUé^j là clarté , .lajbrce ^mun mot Ja naih 
li^eié du JUscourâm 

ï« renferme dans la naiVelé tous les éjBTeti 
^ae produit Farsangemeat des moU^ parce qu» 
>e pense ^pie la nnivetè 4$<»npresid mi scn U 
^ jrité d'expression^ la justesse , la clarté , la cha*^ 
' leur , l'^nergîe , en un mot , qu'elle coatient 
1 toutes les beautés ^ «et couvre presque toua ie» 
; -fl.éfftata4iei'«âeeution oratoire : c^est par ellequer 
' i'oraisoa coiiTaiiic^t persuade en mème-tenips^ 
•qu'elle fait voir les objets , comme s'ils étaient 
* ^TanU «et animés , et qu'-eUe nous y attache^ 
^ par de» nœnda iaviaiblei^ : 4enfiiiy c'est la naï^ 
<vatè tfgà fait la fbrce-anssi-Uen iqne les grâceé" 
du discours. H s'agit dt3 faire voir dans ce cha- 
; pitre qji'elle dépend principakuieiit 4& raffxanr%' 
gement de» mots* 

Il ne fauft poiot ffokt les* diflRhreiM emploia- 
^'on fait du terme de naïveté nous causent ici 
la moindre inquiétude, il y a: bien de la diffé«. 
Kenee entre ia naweté tik tme nmpêii* 

Ce qu'on, appelle uns nmSpeii est ulne pensée 
on trait ^ un sentiment ^ui nous ccliappe mal-» 
gr^ notts^ et qui peut ^quelquefois nous fairer 
tovt à noufr-mèmes« 4C'est l'espvesnon de la lé^ 
8bre1)é y tfe la TÎigraeité:, de Tignoranee y de Tira*» 
prudence , de fimbécilîLé, souvent de tout cela 
à la foisé Teiie est la réponse de la femme à 
fit^a mari* agonisant, qui lui désignai nn Antre 
mari : Prends un^^lj U' fe tmviéni , crois'-moiiir 

' ; i^pondi^ Ut Semm^ y > wng^ai^^ L0, 

m 

i 

' - 
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nàiîfeté au contraire n'est que le langage de Iil 
francliise^ de la liberté ^ de la aimplicité» 

Dans une naïveté ^ il n'y a ni réflexion , ni 
tiavail , ni étnde. Il y a de tout cela dans le 
discours naxf; mais il n'en parait pas plus que 
«'il n'y enivrait pas. 

Dans une naïveié^ la pensée, le tom, ks 
mots^ tout est iié du sujet , tout ea est sorti sans 
art y sans examen , sans réflexion. Dans le naïf; 
on a examiné, cherché; choisi} mais on n'a 
pris que ce qui était né du sujet, et des circons- 
tanees* 

Une naïveté ne convient qu'à un sot j qui 
parle sans être sûr de ce qu'il dit. Xa naïveté 
ne peut appartenir qu'aux grands génims , aux 
vr^s talents ^ aux hommes 'supérieurs , qui en^^ 
tendent distinctement la voix de la nature^ et 
^ui la rendent fidellemeuL ; 

Comme cette naïTcté ne consiste guère que 
dans une nuance , et que par conséquent elle 
doit être assez difficile à saisir; je vais la mon- 
trer avec les nuances qui l'avoisinent, etlixer 
les idées des unes et des antres par des exemple^f 
qui senmt frappants par Popposition» 

Je distingue quatre espèces de pensées dans 
un ouvrage de goût : les unes que j^appeile ! 
. naïpee; les autres , naturelles; les autres ^ tirée^i ! 
d'autres enfin que je nomme forcées* 

lies premières naissent du sujet; et en sortent 
d^ elles-mêmes ; celles de la seconde sont aussi 
dans le sujet ^ mais elles ont besoin d'unp^tt 
d'aide pour éclore : celles de la troisième espkc0 
demandent de l'effort , elles sont autant de l'au*« 
teur que du sujet. Enfin celles qui sont forcées , 
Bont sorties malgré le sujet , et par une^pte# 
jle TÎolence que l'auteur lui a fiiiteu 

Voici le discpors que Titç-Iâye metitoii 

- In 
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la boache de Mucius Scévola parlant à Por- 
senna , qu'il avait voulu poignarder , afin de 
délivrer , par sa mort , Rome qui ëtait dans 
le plus grand danger, k Je suis Romain : Mu- 
u cîus est mou nom : c'est un ennemi qui "m. 
<c voulu tuer un ennemi ; je n'ai paa moins 
« de courage pour recevoir la mort que je 
ce n'en avais pour te la donner. Il est d'un 
« <c Rpmain de faire de grandes cboses et d'es* 
«€ snyer de gcusxds revers ». Momanùs sum^ m>» 
quiê, ciîds : C. Mucium vocani rhosHa Aot* 
teni occidere uolui : nec ad mtjrtem minus ani^ 
mi est j qucim fuit -ad necem v ei Jiwere et pcUi ^ 
JSoriia Aomarmm est^ 

Xia première pensée : Je 
-CUIS est mon nom , est ce que j'appelle du naïfl ■ 
Bien n'est si simple , ni en même temps si su* 
-Uime. (( le ne crains point d'avouer qui je 
4c suis. Vous liaisses les Romains ^ vous venes 

cf polu les perdre: je suis im d'eux; si vous 
4f en doutez , informez- vous ^ je m'appelle Mu*^ 
« cius 

J'ai uoulu tuer m&n ennemi* Celle*€i serait 

naïve encore , si elle était en latin comme je la: 
çrcsenLe ici en français ; mais Tite-Live y met 
fine Antithèse : iiostia hoetem occidere polui j jç 
suis un ennemi qui a voulu tuer son ennemi. 
Mucius a pu le dire ainsi ^ sans doute ; par 
conséquent cela est naturel. Mais cependant 
on y voit un peu. plus d'art que dans ce qui prën 
cède. 

J^ai autant de courage pour recevoir la mort 
que ]*en avais pour te la donner. Le sujet assu- 
rément ne rejette point cette pensée. Mais qu'oa 
00 représente un brave tel que Mucius , danf 
un temps aussi grossier que celui où il vivait^ 
selon Tite«£ive même , les plus éloquent^ 
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-parlaient par des apologaes, />raco iUô étJMnAf^ 
modo, oatre'cela un bva,ve dans des eircon»-* 

iances les plus etontianles ; croira-t-on qu'il 
iait pu «'^ncerter avee tant de force trois axiti-* 
thèses de suite ? Aostis Aosiem : nec minùs ad 
morlem ^ quàm ad necem : et fctcere et patL 
L'historifin paraît ctre au m oins de moiiié avec 
le héros ; ceU est un peu tiré. 

J&fais ^ne dira*t-on de la quatrième pensée 
fit facere et patifortia romanum est : il est d'un 
Ilomain de faire et soiifTi ir de grandes choses? 
^iiç est belle, elle est noble , sublime, cela est 
^ai^ Mais dans La bouche de Mucius , elle a un 
air d'apprêt ^ qui tient du fanfaron. D'ailleurs 
c'est une espèce de sentence, une généralité qui 
^Uléié, l)eaucoup mieux dans la bouche d'un rné'^ 
leur^du temps do Pline , ique dans celle d'un soî^ 
<dat do siècle de Brutus , oà ^ comme le dit Sat- 
îusle, on négligeait le scinde bien dire, pour 
^e songer qu'à bien faire. Que Tite-liive ne 
|ious la donnait-il comme de lui-même? Qiia 
.91e lai trouvait-il quelque antre place? Car on 
isent bien qu'il n'a point voulu la perdre. J'ad- 
SmireTite-Live autant que qui que ce soit : j'ad*^ 
pnire sa force ; ses traits serrés ^ vifs et hardia ^ 
ynais ^'airne bien mienx encore l'énergique nàï^ 
•ireté da Virgile qui 1 tout poêle qu'il est, est 
t>eaucoup plus simple et plus vrai dans les dis- 
430urs ^qu^ii fait tenir à ses héros. On peut e« 
juger par iceux de Didon , d'Ënée | d'Evandre», 
de Turi^us. Je ne citerai que celui de Nisus , 
lorsqu'il voit son arai Euryale cnl^*e les maixxa 
]30s Sliitubs qui rput Le perpei: ; 

Me nie , (adsum ^uifef^i) ; in me convertlte ferrurm ^ 
0 Rutuh i mea fraus om^i^ i nihii iste | nec ausue j 
ffec potuii ; cœlum hoe et conscia sidéra festw^ 
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Vc C'est moi I moi^ me voici : c'est utoi^u'il 
^ faat percer , Ratales ! c'est moi qui ai &it 
M( tout le mal. Celui - là . n'aurait osé , il 

« ne l'aurait pu. J'en atteste le ciel que 
ce vous voyez , et les astî*es qui le saveut. 
(( Hëlas 1 tout son crime est d'avoir trop 
(c aimé son malheureux ami »• Voilà tout le 
discours de Nisus. Il est naïf depuis xxa bout 
jusqu'à J'aulie : c'est l'expression pure du sen- 
timent. Il voit son ami pi'çt d'être égorgé ^ îl . 
veut attirer le coup sur lui-même : c'estpour 
cela qu'il répète tant de fois é^ese moi ,^ mff 
voici. Il apostropTie les Kutules , pour attirer 
davantage leur attention. Il se charge de tout 
le crime ; c^esf, moi. Il prouve, en un seul mot, 
que son ami n'a rien fait : sa preuve est qu'il n'a 
pu rien faire. Il jure par le ciel, qu'il montre 
par sou geste , cœlum hoc , et eiifin il se plaint 
douloureusement de l'avoir trop aimé. Ou ne 
eonge point à Virgile, ni à son esprit , ni à 
son élocntion» on ne pense qu'à Nisus, on le 
voit s'élancer , on eMend ses cris , on voit se» . 
gestes dans son désespoir, il n'y a rien de tiré, 
ïii de force. Toat estuonseulemeut naturel, mais 
il a outie cela cette aisance , celte souplçsse , cet 
Idr de vie qui ne se trouve que dans la vérité^ 
'■-et que l'appelle la naïveté* 

Il semble que le grand Corneille a?ait en 
vue ces vers dans son Andromède, lorsque 
C4ssiope veut attirer sur elle-même la colère 
fles dieux ^ et la détourner de la tête de sa fille ^ 

• • • Me voici I qui aeule ait fait le crime ; 
He voici , justes Dieux tprenes votre victime*:! 
S'il est quelque justice encore parmi vous , 
C'est à mot seule i à moi , qa'«st dû votre courroux j 

Funîr les innocents, et laisser les coupables, 

lobuiBuûns, est-ce eu être, est-ce en être ca^ablel 

Il a 
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'A nc»f loQt la supplice , à mol tout le ferAIf» 

Çue iaite^-Yous , cruels l qu'aviez- vous pre8q[^ae fAÎt 2 
Andromède est ici votre plus rare ouvrage f 
J^adronède est id votre plot digue image » etc« 

Qu'on jette les yeux sur les admirables ta*' 
bleaux de Le Sueur } on y trouvera encore 
iceite naïveté dont nous parlons. On n'y verra 
point ces traits saillants , forcés , ce coloris qui 
/avoue Tart, ces drapperies déployées, dont quel» 
ques autres peintres ont chargé leurs figures. 
Tont y est simple ^ franc , ingénu ; tont y a 
ce caractère que r art ne peut dénnir, ni les mi^ 
très enseigner , ni les rivaux se dérober les uns 
aux autres , mais qui enclxante tous ceux qui 
ont de râmc et des yenx* 
• Ce caractère se tronve dans- le discours aussi* 

bien que dans lus tableaux : et quand les mots 
et les tours de plirase sont dans une main 
)iabile ^ ils n'y ont pas moins de flexibilité et 
d'énergie que les traits du peintre et ses cou« 
Jeurs. On peut en juger par Homère, qui est 
riaif d'unbout à raiUre; par Virgile, parCicéron, 
Catule , et p^u: ceux des mpdernes ^ui ont mar« 
çlië sur leurs traces* 

Cette obserration n'est pas neuve , tout le 
inonde Ta faite ^ il y a long-temps; mais per*- 
aoni^e , je crois , n'a essayé d'expliquer en quoi 
consiste ce caractère de naïveté» 

L'art des anciens est tont entier dans leurs 
ouvrages, En les examinant bien > il paraît 
que tout leur secret ^ par rapport à l'éloca-- 
ftioui^ se réduit à trois points : à la hnév^té 
des signes , t la manière de les arrianger , et i 

façon de les lier outre eux. 

Nous avons dit ailleurs quel est le méiite et 

l'effet de la brièveté, Noos ne parlons ici que dt 
f fH^rangeiiieiit des mot^f 
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Il résulte de ce qui a été dit ei^JeastiS f ^u'il 
thgne nëcesaaireRient un certain ordre dans HM ' 

idées. Nous nous proposons , lorsque nous agis--» 
sons y un seul objet ^ qui est la point ou tendent * 
toutes les parties de l'action qui se fait* Noua • 
ayons dit que c'était cet objet qui nous occupait • 
par lui-même : et que s'il y avait d'antres objets 
qui nous occupassent en mcnie-tenips , ce n'était 
que relativement à celui-là. L'idée qui repré- • 
sente cet objet principal , se nomme comme lui * , 
l'idée principale ; et. celles qui ne représentent 
-que les objets subordonnés an principal objet 
se nomment accessoires, et n'ont qu'une fonc- 
tion subordonnée à l'idée principale , à qui elles 
appartiennent y et sans laquelle elles ne se trou- 
Teraient point dans l'esprit,- Or nous disons que 
la. justesse , la vérité^ la force, en un mot la 
naïveté du discours demande que l'objet pria-» 
cipai se montre à la téte , et qu'il mène tous . 
ceux qui lui sont subordonnés ^ et chacun s&« 
Ion le dégré d'importance on' d^intérêt qu'il ren-^ 
ferme. Que' dira-t-on d'un bomrae ^ qui faisant 
un tableau , couvrirait le personnage dominant , 
qui l'enfoncerait ^ l'éclipaerait par d'autres per*- . 
sonnages?. Les peintres né manquent jamais do 
placer leur héros dans le lieu le plus apparent ' 
dti tableau^ pour attirer sur lui d'abord tous, 
les yeux : ensuite ils font groupper avec lui 
toutes les figures subordonnées^ de manière 
que l'attention du spectateur, partant du centroji 
se distribue snccessivement sur tous les antres 
objets qui l'environnent , par une espèce de gé^ 
nération, dont le principal acteur est la tige , 
et qui occasionne une pareille génération d'i- 
dées dans l'esprit de ceux qui regardent : voilà 
la règle de tous ceux qui parlent pour persua-* • 
dcr et pour conyaincxe, EUe est certainemcnti • 

li 3 
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la même dans le peintre %et dans l'oratear. 

Quand le citoyen voit sa vie attaquée, on sa 
demeuxQ eja feu^ arraiige-t*ii une période? dit- 
il 9 je vous frie , dfeasieurs , de vouloir me tirer I 
du danger oà je. suis de perdre la vie , ou ma 
maison? Il ne charge point sa langue de toutes 
ces idées vaines qui ne font rien à son but. ^ 
C'est la nature même ç^ui crie au feu ^ an mewr* 
tre / tout est dit dans ce seul mot. Le» idées 
accessoires viendront d'elles-mêmes , ou lie 
viendront points si on veut, * ^ 

Cet arrangement est un exemple bien clair 

de ce que la nature exige dans les discours ora- 
toires, CUle n'y parle pas aussi vivement^ il est. 
vrai y parce que le besoin est moins pressant* 
Mais , quand l'orateur sait la faire parler , c'est 
toujours daus cet ordre qu'elle s'exprime. On 
l'a TU dans l'exemple de Virgile que nous avons 
cité ci^dessus. Fcoutons Fléchier dans une pro* 
sopopëe où il fait parler une princesse mei|-' 
rante : La lumière de mes yeux éteint : un 
nuage sans Jin i élève entre le monde et moi* 
Je meurs y et je nifiohappe insensiblement à mei" 
mime* Triste ?nfiment 1 terme fatal de ma iMr. 
guissante jeunesse l 

L'analyse de cette période sera moins sensi- 
ble que celle du discours de Nisus ; cependasl 

quand elle S|era faite , elle représentera nette-, 
ment le même principe» 

C'est une personne mourante qui parle. Tous 

ses mots, s'ils sont aruangés , le sont d'enx- 
inemes / et par conséquent ils doivent tous être 
placés selon l'ordre des pensées et des senti' 
mehts qu'ils expj*iment. Ils ont été si beureft* 

«ement choisis par l'orateur, que nialgir la 

peine ^ue uotre langue a quelquefois à se pr^' 
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ter à Tordre naturel des pensées, elle ne s'csft 
point inoutxëe rebelle dans cette occasion^ 

li'ordre naturel est que l'objet important soiË. 
en tête : £a lumière de mes yeux «r nuage 
^ans fin, . , . C'est sur ces objets que ï» priir-* 
cesse mourante a l'attention fixée , et sur les- 
quels , par conséquent ^ elle veut ^ûe ceux à 
qui. elle parle fixent la leur« CPest pour ce» 
objets que sont faites les deux phrases. Le^ 
serbes qui arrivent après eux ne sont que de» 
modificatifa qui adbieveul.le^fiena , la pensée, 
qui la forment quant aa métaphysique et ao^ 
grammatical -, mais ils ne sont point l'objet qui 
frappe l'imagination de la personne qui p^n le i 
i^à 2tfmière de mes y eu». • • « S éteint ; uf^ image 

Il en est de même de ces deux autres mem- 

t^l^es : Je meurs : je Jiï^ échappe insensiblement à 
t^-même. Ici Tobjet in^portaut cafc dana le^ 
^rbe' même i c^st TiEUïtioft m^ême qiîii a^e fsàt f 
que là princesse veut présenter y }e meiàs , je^ 
vil échappe : et le reste de la phrase n'est que 
pour ei|. exprime^ xuauière^ £nfin dai>^ lea 
deu^. e;f[^lpmatioiia. 'frUte momenk l termes 
fatal de ma languiesante feuns^se ! la per;5oane^ 
qui parle n'a pas cru nécessaire d'y ajouter un 
igerbe, parce que l'objet présenté s' expliques 
jis^es par liiùr'Kiéne.; et q<u<iy. portant e^i soir 
plus de ckaleur que de lumière ^ il aYmt'moinar 
besoin de beaucoup de mots que du toun 

Mais comme dana des matières telles quo^ 
celles -pi, ce xi^eat point assez de montreir 
Fexemple Svl bon j et qu'il faut mettre encore, 
tout à côté l'exemple du contraire, afindefaira 
sortir plus virement les différences -, prenona^ 
les mêmes .pensées : ~£a mort éteirU ta bimière^ 
d^ mee.YfiUx ; eUs élèpe^en^re le monde eù pwm « 

L 4 
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un nuage sans fin ; fai rempli ma carrière^ 
Une force inconnue me ravit à moi-méme. Que 
ce moment eèi irisée ! voilà donc quel est le 
terme éPune jcurnsse passée dam la langueur V 
Un orateur ordînàtre n'aurait point fté méccifr» 
tent de cette expression i elle est naturelle , 
riche. Mais gu'ou relise la première , on en 
sentira la différence ; et si on y regarde d» 
près^ on Terra qu'elle vient de ee que dans 
cette dernière manière y les signes 7 sont di»* 
posés plutôt selon le besoin de la langue, que 
selon les lois de la nature , et que dans la pre- 
mière y la nature- seule semble avoir réglé le^ 
mngs. 

Si la nature a ses lois pour Farrangement dès- 
mots entre eux, elle a les mêmes lois pour 
' celui des membres dans une période et des 
périodes dans le discours» Oli peut dans cette- 
m^ère condure du petit an grand , et du 
grand au petit* On sent bien quand une phrase* 
n'est que naturelle : et on lui donne un antre 
Xiom, on rappelle /2g^'/7'i5z/6É'^ quand elle est naïvoy 
c'e8t*i*<[ire , qu'elle parait sortir tout d^uncoup' 
du sujet , plutôt que trouvée dana la méd^ ' 
talion* 

La naïveté qui demande un certain anange- 
ment des mots conforme aux vues de celui qui 
parle , veut encoa.*e que ces signes scnent liée 
naturellement. 

Elle veut d'abord que Pobjet qtd s^est une 
fois montré comme régnant , paraisse touiours 
tel I tant qu^il est question de lui ; S^rueiar ad 
imum qualis ah incœpto prooesserit. Quelque-^ 
fois un écrivain croit user d'adresse en substi^ 
tuant habilement un antre objet. Mais dès que 
ce n'est plus vérilablement le même, l'esprit 
du lecteur se trouve comme eu défaut ; It che*- 
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miin qu'il suivait le quitte ; il demeure plus ou 
moius étonué , seloa que Técart est grand. Par 
exemple ^ quelqu'un après avoir àit que U OoAù 
wte se borne point à une simple connaissance des 
4Duu'rages cP esprit ; et que s^il se h ornait à cela, 
on ne devrait pas employer toxtte la jeunesse à 
Pétiule des Lettres ; il ajoute tout de suite : 
Ceux qui les ont bien connues , en ont pensé 
bien différemment. Ils les ont regardées ^ et. . . 
Bans les premières phrases il s^agissait du 
Goût y et c'est le sujet qu'on traite. Dans lea 
cleux . dernières il s'agit des Lettres : Fesprit 
est emporté malgré lui Ters un autre objet y 
dans le temps qu'il était livré tout entier au 
premier qu'où lui avait présentée 

lia nature veut donc que toutes les parties 
d^un discours , grandes et petites , soient unie» 
comme le soDt celles d'un tout naturel ; c'est 
la vraie liaison , et presque la seule qu'il y ait. 
On en voit l'exemple dans un arbre : fruit j 
fleurs ^ feuilles , branches , tige tout est nn« Il 
y a de même une tige directe pour les idées et 
pour les mots. C'est là que sont tous les avan- 
tages et tous les droits de la natui*e. Tout ce 
qui n'est que collatéral.^ ou qui ne tient au 
sujet que par insertion artiBcielle^ est étran* 
ger dans le discours , et il y est traité comme 
tel par ceiuL qui savent en juger. 

C'est ce qui rend si dil&cile la pisatiqne des 
transitions y à ceux qui ne sont pas assez mat- 
très de leur sujet , qui ne Vont pas assez appi o- 
. fondi^ pour ^n connailre toutes les parties et 
toutes les articulations. Ils veulent mener la 
matière , parce qu'ils ne peuvent la suivre : et 
faute d'avoir reconnu et saisi une partie inter-» 
médiaire qui servait de liaison , ils font atoutir 

les unes aux autres des parties gui ne sont 
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point taillées pour^oindre. De là les traïasiticHis 
ariiOcielles , Les tours ganaches , employés pour 
couvrir un ride ^ pour enduire une cicatrice ^ 
et tromper ceox qui jugent de la solidité de 
l'édifice par le plâtre dont il est revêtu. 

On ne veira pjiut cîe ces tours d'adresse , sî 
j'ose m'exprimer ainsi , dans les ouvrages de 
nos célèbres ^rivBins. Le sujet s'y développe 
de lui-même , et s'explique franchement» Tout 
se suit : et quand ils ont dit sur un chef tout, 
ce qu'il y avait à dire,, ils passent à un aulra 
simplement, et avec un air de bonne-foi^ beau»' 
colip pins toudiant que ces subtilités ^ qoi max^ 
quent la petitesse de Fesprit , ou la^trop grande- 
oisiveté de l'auteur. 

Nous avons dit que la naïveté comprenait ^ 
la chaleur 4 l'énergie y la vivacité^ comme dea^ 
"i>ranclie^ de sous-divisions* Dès'-que les pen^ 
sées sont rendues en peu de mots , et dans l'ordre « 
qu'il convient , elles ont ce feu , celte lumiè- 
re victorieuse qui éclaire et embrase en même-* 
temps eiles ont cette force qu& les rhéteurs 
eompareni au javelot lancé dans un sens direct ^ 
cette rapidité qui emporte celui qui écoute ; en 
^ ïm mot, elles sont ces expressions et ces tours 
uniques qui font la perfection de l'éloquence». 
Si les mots, surabondent, ou qu'ils soient arraa* 
gés autrement que les idées » il y a ce quN 
appelle le froid > le lâolie^ le ' 
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CHAPITRE V. 

Oà Pon examine la pensée de Denys iTHali^. 
carnasse , sur le principe concernant Varrann 
gement naiurel des mots. 

Dents d'HàItIcaiinasss qui a écrit an exùelf 
lent Traité de P Arrangement des mots , a dft 
faire des recherches sur les principes qui peu- 
vent servir de règle en cette partie. 11 nou»^ 
dit <c qu'il m a faii^ qu'il a feuilleté tous 1(9»" 
<c Autieiars^aiicienâ y et en particulier les Stoï-^ 
H ciens^ qui ont beaucoup écrit sur la nature 
« et les règles du langage : mais il avoue qu'il 
fc n'a rien trouvé nulle part sur l'arrangement 
ce des mots , relativement i la perfection de 
(( l'éloquence. }'ai ensuite , dit-il , réfléchi en 
« moi-même ^ et 7'ai clierclié si la nature no" 
« nous aurait pas doriné quelque principe sur. 
Il cet objet : car en tout genre, c'est la nature» 
it qui sert de base ^ et qui fournit les vrais prin-^, 
u cipes f lors fu^ il y en a. Je saisis" d'abord^ queK 
« ques vues, qui m'avaient paru assez heureu-*. 
« ses; mais bientôt il fallut les abandonner y 
« parée qu'elles ne m^enaieut point au but. Je^ 
c( vais en rendre compte au lecteur y pour Idi^ 
« faire voir que ce n'est point sans raisoiLq^ue 
« j'y ai renoncé 

Je me contente d'observer ici que Denys 
cl'Halicarnasse avait senti qu'il devait y avoir 
dans la nature une raison pour placer les mota" 
d'une façon'plutfit que d'une autre. Il était sur 
la voie. line se fait rien de considérable et cons- 
tamment reconnu bon daus les arts ^ qui n'ait 

sa raison dans la nature» C'est nir princW* 
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qu'on ne peut contester. Mais sa prévention chs 
faveur des rapporta mëlaphysiquies et des déci— 
eions de Voreillé , et là flexibilité naturelle 
la seule langue quHl cobnaissak y Fetn pécha* dier 
reconnaître ce q^u'il avait tiouvé. 3 e continue* 
de traduire : 

1» It m^âvait dbnrpavn quêta nature étatiuii! 

*« guide qn'il fallait suivre en fait do coiistruc- 
« tion oratoire : et d'abord , que les nomsv 
«. devaimt préeéder les^ verbes-j paFce ^e le 
li nom: exprimant la choae et le reTèbe- ce qai 

se fait dé hi elio$e, il est dans* Pordre de^ 
i( la nature, que l'idée de la cTiose soit avant. 

ridée de la modillcatioa de la. chose ^« aittsii. 

« Homère a dit:- 

I 

se Irai» caita Dea. 

« Soi exiiiii undam linquenit- 

« Dans ces trois exemples, les noms sont aTanf" 
« les verbes , mais ce principe n^est pas juste , ' 
4r parce qu'il ne s'étend pas à t^ut , et qu'on; 
<r ttoave dans les poëte^ une infinité d'exem?- 
ir pies du contraire» ^ 

a jiudi me, Mgiochi Jopis Jllia, PaUms- ^ 
a DiciU jum Musœ. 

a Ici les verBes sont avant Tes noms , et là omis- 
<c truçiion n'en est pas moins agréable*. 

» J'avais cru que fea verbes devaient précS- 
m der les adverbes , parce' i|U6 l'ordre dç la 
a nahiro semble demander que ce qui agit ou 
f( rrç it l'action^ passe avant la manière d'agic 
« ou de recevoir l'action , laquelle manière a'ax:<« 
m prime par les adverbes* il y en a^dea axem* 
^ pies ; • . 
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Cecidit rétro. 

ce Dans ces exemples , l'adverbe est après le 

€c verbe. Mais il y a dans le môme pocte des 
c( exemples d'un arrangemeut tout différent : 

a Racematim polit ant. 

« Hodiè virum ad lueem partuum Dea Lucina êducet» 

« Je croyais encore qn'il fallait suivre dans 
€c rexposition Tordre du temps oit cha^ae par- 
a tie d'une action s'est faite : 

m Rétro Jlexerunt wpîcem, sifugularunÈ , et exco^ 
« naruntm 

% Stridit arcus , nerpus magnum insonuit , exiliit 
a sagitia^ 

te Très'bien , dira-t-on. Mais il y a Leancoup de 
({ vers où Ton sait un ordre tout cliiFérent^ sans 
a que la diction 'en ait moins de grâce : 

c Percussit manibus sudlalis stipite nuerno. 

u II faut lever le bras avant que de frapper i 
u ici on frappe avant que d'avoir levé le* bras i 

A Percussit propè aâtans* 

« U fallait être à portée avant que de frappen 
«r Je voulais encore que les substantifs fussent 

« avant les adjectifs , les noms ajipellatifs avant 
a les substantifs et les pronoms , les temps 
« présents avant les autres temps , les modes- 
fi indicatifs avant les modes indéterminés ; mais 
a toutes ces règles se sont liouvccs contredites 
<c par la pratique : c'est pourquoi j'y ai renon- 
ic cë : et si j'en parle aujourd'bui , c'est moins 
« pour me faire un mànte de mes recherches ^ 
« que pour mettre en garde ceux qui pour- 
a raient se laisser séduire par quelque ap])a- 

M r^ce de vérité ^ ou par l'autorité de queir, 
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^. Maifv sa prévention ra 
léiaphjsiques et des dëci- 
d Ik flexibilité naturelle de 
coimaissak , Tempêclia de 
ar&ît trouvé. Je continue- 




que Ta nature étaft un 
suivra en fuît do constrac- 
r ft d'abord y que les noms^ 
les verbes ; parce que le* 
t la cfaoé;e , et le verbe ce qui 
, il est daiis^ l'ordre det 
ridée de la cliose soit avant 



i&cadoa de la cliose 



sa 



«s trois exemples, les noms sont avanf 
l«TcHb«. mais ce^prîncipe n'est pas juste 
fource q[«^ ne s'eteid pas à tout , et qu'bi 
travre duo les poètes une infinité d'excia^^ 
pks éu oantrairew 

JSigimchi Jopîs fiUa , Pallas^ 



Yci les vrrbes «ont avant les noms , et la coîis- 
tniciioa n'en est pas nioin^ a ible. 
» Pavais cm que les verbes devaient i 
der les adverbes , parce que Vorc?r 
naturo ^ggU-^ r'-^'^^n.'îeT que ce c 
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m Petit magna f t. ^ 

« Cecidit ntrb. 

« Dans CCS exemples , X^hr^^t rr:\^ jç 
« verbe. Mais il y a dans le mrr^ t.>ar dr» 
<c exemples d'un anan^emect lo;it dJI-r i • 

« Racematim poUtant, 

•c Je croyais encore ço'J AHait suvie 
« 1 exposition 1 or.ire du teips oa cLanue ui- 
« tie d une achon s est faiic : 

« Betrh JUxtrm ccnicm, ^ifu^,Jaruni , « e^». 

» «^w «^fuja imoiaiii txZ^ 

« TrfaHbîen , dir^t^. :^ ^ ^ ^ 
n vers ou l on soit un ordre bû dlT^^eU 
• que k dicbon en ait moins de t;^u ' 

« n faut lever le Iras mnt ^ f 

« la on fcippe mnt que dV.ir ^ ' 

« H fallait être à portét 
« Je voulais cBcor 
« avant les a^ettK, ^ 
tt les snhstantili ^ 

« présents aTtttl^ 
a indicatif & 

« loales CCS tMo, 

a par ^-^ 
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€( ques'iina de a^xxx qui ont étsii sur cett# 
« matière », 
Je dois dire en. passant qu'il est singulier 
' qu'un esprit aussi judicieux que Denys d'Ha* 

licariiassCy ait pris ddns uu ca?* tel que celui- 
ci , ses exemples daus des poètes ; à qui la coU'* 
trainte du vers peut quelquefois prescrire 
d'autres arrangemr'nts des mots que celui de la 
natur*^. Il convient qu'on avalL ccrir: sur cette 
matière^ sinon avant lui y du moins de sou 
temps , qu'on avait même trouvé quelque lueur 
de vraisemblance dans des principes ( i ) qui 
avaient semblé fondés sur la nature* , qu'il y 
avait quelques exemples , et môme des autori- 
tés capables de séduire ceux qui n'auraient pa^^ 
été sur leurs gardrs. Mais acbevons. 

« Je reviens donc à mon ôlxjet : et {e dis que 
'<( les^nciens , poètes , historiens , philosophes , 
H orateurs ; ont donne la plus grande attention 
If à cette partie de l'élocutibn* Ils ue plaçaient 
(c point au hasard ni les mois ^ ni les membres ^ 
c( ni les périodes. Jls avaient un certain art , 
n des régies dont je vais tâcher de . donner au 
[fc moins les plus nc'cessaires n« 

Je ne traduirai point la section VI. oh sont 
renfermées ces pri tcnducs règles qui ne sont 
rien moins que su fil santés pour rendre raison 
de la position des mots , et de celle des périodes 
et de leurs membres. Ce sera assez de dire que 



( 1 ) Ces principes étaieîit apparomment ceux-là mè* 
me que Denys d'HsHcarnasae a essayé de vérifier par 
les textet d*Hooière. Mais ce ne eont pas ceux quei 

nous avons tavliù d'établir. Nous rappelons tout à 
Tintérèt de celui qui parle , à son poiot de rue. Ceux 
qui sont réfotés par le Rhéteur, allaient chercher 

leur prétendue règle dans Tordw mélephjsi^m dea 
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* 

l'Antcnr les rétîuit toutes à l'instinct de, 

l'oreille , et qu'il ne considère les inots que 
coiniue le «bois y les pierres et les autres maté- 
riaux qui entrent dans la bâtisse d'une mai- 
son : matériauic qu'il faut tailler > alonger , 
racourcir pour la coustruction de l'édifice. Il 
semble même que c'est cette comparaison qui 
l'a dbloui, et qui l'a empêché de voir que les 
inota sont non^seulemeut le corps et le maté- 
riel dit discours , comme les pierres le sont 
d'une maison ; niais qu'ils contienmnt aussi 
les idées et les passions dont ils sont les signes / - 
que le plan de l'architecte y est renfermé^ aussi* . 
bien que le matériel de la main d'oeuvre. Or 
les passions ne peuvent cerlainement être indif- 
férentes à l'arrangement des mots qui les repré- 
• sentent* Si Den7.s d'Haliçaroasse n'a pas tiré 
cette conséquence , il a du moins établi le prin* 
cipe d'où elle sort. Il dit formellement dans la 
section xv , « Que nous n'employons point la 
m même construction dans la colère et dans 
If la joie : quand nous sommes abattus par lu 
«.douleur, ou saisis par la crainte ; <[u'autre 
u est la construction dans le sang fi oicl , autre 
u dans la passion. Il ajoute , qu'on doit étudier 
(f les gestes de ceux qui parlent ou qui racon* 
« tent avec intérêt ; et qu'on doit imiter dans 
<c l'arrangement des mots l'ordre et l'arrange- 
4( ment- des gestes » Ainsi parle Denys d'Hali- 
carnasse. Et ce qui est singulier , expliquant 
dans le me rue instant les vers d'Homère, il se 
contente de nous y faire remarquer les beautés . 
liarmoniques et musicales qui peignent TelForl 
cle Sysyphe ; c'est-à-dire , celles qui étaient la 
moins de son sujet, et il ne dit pas un mot 
de l'effet infiniment plus pittoresque de la consr 

tirpat^ip 9}iAp l'i^jrang^fueiit que la passion doit^ 
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donner et qu'elle donne effectivement aux idées. 

I! savait pourtant <|ue les mots peuvent être 
considérés comme sons , ou comme signes* 
Comme sons^ il n'est pas doateo^ qu'ils ne 

- soient snsceptibles d'on arrangement musical , 
dont rorclllc seule peut être juge. Mais comme' 
signes, soit de nos idées , soit de nos seiîtiments, 
pouvait-il douter qu'ils ne le fussent d'un arran- 
gement oratoire , qui rende l'idée plus cm 
moins frappante ^ et le sentiment pins ou moins 
vif? Il aurait donc fallu clicicher la raison de 
cet arrangement, tantôt dan? la marche des 
idées , tantôt dans celle des passions > et tantôt 

* dans la sensibilité de l'oreille ^ et ne pas se bor- 
ner à une de ces causes exclusivement anx 
autres • cela paraît évident. J'ose dire que si* 
Uenys d'Halicarnasse eût suivi ce système et 
recouru successivement à l'une de ces ti^ois eau- 

. 8e?7 il 7 eût tronvé toutes les rlgles, dont il 
sentait l'existence et la nécessité , et expliqué 
parfaitement tous les exemples qui leur ont 
résisté. J'invite le lecteur à l'essayer, et à y 
faire l'application du principe que nous pro- 
posons. Il nous a semblé que ce pen de mots 
suffisait ici ^ après tout -ce qui a été oit ci-devant 
sur cette matière. 

SECONDE SECTION. 

De r Arrangement naturel des mots par 

rapport à ioreiUe^ 

L'oRei]jI«£ a trois points à juger dans réloca<« 
. tion oratoire : i.^ Les sons qn'on Ini présente 
comme nne suite , on un courant d'impression- 

qu'elle reçoit. 2.** Les interruptions qu'on met 
£^s cette suite ^ comme, des points 4^ repos . 
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ûont «Ile peut avoir besoin aussi bien qne T or- 
gane de celui qui parle, S.^ L'accord de cea 
sons ^ et de ees repos avec l'idée exprimée , et 

le sujet traité : trois clioses qae nous désignons 
par trois mots , qui sont^ la Mélodie p le Non^ 
bre • et fMarmonie oratoire* 



CHASITHJS L 

J9if choix et de la euiie des eone ^ ou de la ' 

mélodie oratoire» 

Xbs anciens Rhéteurs sont entrés sur celte 
matière dans les plus petits détails. Ils ont été 
îusqu'à compter les lettres , les syllabes , mesu^ 
rer les sons , et calculer le temps qu'ils met- 
taient à les prononcer. 11 fallait bien qu'ils eus* 
sent leurs raisons pour en user ainsi ; et qu'ils 
s'imaginassent que ces attentions , portées si 
loin , pouvaient contribuer i rendre leur élo- 
quence plus parfaite.' 

Nous 5 an contraire , nous regardons ces soins 
comme des petitesses indignes du génie. Persua« 
dés en général , qne le style , pour être bon f 
doit couler de source , nous croyons que si on 
le gêne trop par les règles, il perd la plus 
grande paitie de ses grâces y comme si ce n'était , 
pas ces règles mêmes , quand une fois on a pris 
l'kabitude de les obserrer^ qui contribuent le 
plus à donner à IV'locatioji celte aisance^ cette 
liberté que nous y demandons. Ce sont elles 
qui nous apprennent à concilier les sous^^ à les 
joindre entre eux d'une manière intime ; qui 
nous montrent les moyens de soutenir l'atten- 
tion de l'auditeur, de le soulager, de le sédui- 
re ; en un mot ce sont elles qui ouvrent l'âme. 

ii la persuasion ; et qui font une grande par-i 
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lie de la différence qu'il y a ratre les bous et 
les inédiocies écrivains, 

Je sais bien que nos plus célèbres arateara et 
nos grands poètes n'ont point eonnn cette pra- 
aoâie artificielle ^ qne les Grecs et le» Latins 
avaient dans leurs langues. Mais ce serait ^ je. 
çjois , luâi raisonner, que de conclure delà 
qu'ils n'en ont nullement obserr^ les lois. Si 
Balzac , ni Corneille j ni Pelisson , ni Malher^ 
fce , ni Flécfaier y ni Bonrdaloue n'ont pas ea 
de maître pour le nombre et pour l'iiarmonie , 
comme les derniers écrivains giecs ou latins , 
ils en oirt eu au moins , comme Hérodote et 
Thucydide , comme tous ceux des Anciens qui 
ont ëcrit avant que cette partie de l'art oratoire 
fut rédigée. 

La nature agit dans les hommes excellents* 
Quand an leur refuse le secours de la doctriner* 
crt de l'art , elle les met en état de s'en passer j 
et les porte elle-même dans nne sphère , où , 
sans avoir connu les règles , ils en deviennent; 
les mc>dèles. C'est aux observateurs à les tirer 
de leurs ouvrages , et à les présenter aux aatree 
pour leur selrvir de lumière pu d'appui. 

Il serait à souhaiter que plusieurs de» nos 
savants qui ont étudie si profondément ce qui 
regarde la mélodie et le rjiythme des langues 
anciennes , eussent employé nne partie d^leurs 
lumières et de leurs moments à faire ces inômes 
observations sur la nôtre, et qu-'ilg l'eussent 
fait sans préjugés. Ils nous auraient montré 
combien il y a ' de choses ds^ns cette matière , 
qni nous sont communes ayée les Anciens. Car 
dès que la nature a donné aux Grecs , aux La- 
tins et aux Français les mêmes organes de 
sensibilité et de plaisir , s'il y a dans la langue 

des Qreos et des Latins ^ael^^e ag^rémeaifourt 
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2ë dans la nature , cet agrément doit se xetroa- 
Ter dans ]a nôtre ^ sinon au même dègré^ &i 
cause du génie particulier de la langue , et 

du caractère national de ceux qui la parlent , 
au moins de la même espèce , puisque nous 
sommes des liommes aussi-bien qu'aux ^ cela 
peut-être regardé comme un principe.. 

Ainsi quelque peu déliés qu'il plaise à cer- 
tains auteurs de supposer nos organes en com- 
paraison de ceux des Grecs et des Latins , il» 
.ne peuvent disconvenir au moins que ui» 

oreilles ne soient sensibles jusqu'à un cerlain 
point ; or ce sera ce point qui sera pour ndu» 
la mesure et la règle de Fiiariuonie pur rap- 
port à notire langue. 

Nous coniptons vingt-quatre lettres dans noire 
alpliabet^ a, b , c, d , e,f, g , A, 
l ^mj Uy p , q , r, s, u, x^y^ z , qui 
* peuvent se réduire à vingt -trois , parce que h. 
revient au devant a y Oy .iL\ ou au j ; et 
qu'aujourd'hui on se sert rarement du k. 

De ces vingt-quatre lettres , les unes èxprî». 
ment un son simple^ les autiuo i^a son compo- 
se ou figuré. 

lies premières s'appellent vqyelles^, parce que / 

ce qu'elles expriment n'est qu'une voix , un/ 
fion , elles sont au nombre de cinq a, ^ , ij o, u. 

Les antres se nomment consonnes , parce ^ 
qu'elles n'ont <le sou que par le secours de quel- 
qu'unes des vo^^elles , dont elles figurent en 
même-temps le son. Ainsi b figure le son de la 
voyelle a, et reçoit de cette voyelle le son qu'il 
a : b prononcé sans voyelles n'est qu'un mou-* 
yement des lèvres, ce n'est pas un son. 

iîtttre m çi»l voy^es , que ^ueliucs gra»-. 
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mairieus oui appeilées latines ^ on peut en âd-f 
mettre cinq françaises : 
au y comme dans hBiAteur : 

eUf comme dans heureux ; 

ou y comme dans bouton : 

è très-onvert y comme dans exprès i 

e muet , comme dans juste* 
Ce sont autant de sons vraiment simples ^ qui 
ne se décomposent point dans le chaut. 

On peut y en ajouter encore cinq autres ^ qui 
sont autant de voyelles sourdes ou nasales : ^ 

an y comme dans a^^ance : 

en y comme dans soutien : 

in, comme dans in^ro^ (i). 

01» y comme dans raison i 

un I comme dans aucun : 
Elles soutiemient la même épreure du chant 
sans se décomposer* 

Dans les voyelles , on distingue deux choses ; 
le son et la durée du son. - 

Le son est plein , ou maigre , plus , ou moins* 
Plaçant les voyelles dans cet ordre : a , o ^ e , 
Uy i, la première est la plus pleine^ la dernière 
est la plas i^aigre. Nous avons dans notre lan« 
gue des e et des o de plusieurs sortes , les uns 
plus développés , les autres moins , par consé« 
quent sonores y les uns plus y les autres moins* 

La durée de la voyelle est le temps qu'on 
met à la prononcer. Ce temps varie dans toutes 
les langues y c'est-à-idire , que dans toutes les 
langues il y a des sons qui demandent plus de 
temps pour être prononcés y et d'autres qui en 
demandent moins. TjCs premières s'appellent 
longues y et les antres hrè\^es. Cette longueur et 
cette brièveté ne s'estime que par compaiaison* 

iOCsUe-'ci ne. diffère pas de Tsn en français^ 



O & À T 0 I A & ^61; 

' Zi€f8 cânsonnes sont de plasienrg esp^kces. Il y 

€11 a de légères qui se pronoiiceiit plus aisé- 
ment , et qui semblent voler > Ij m, r. Les 
Grecs les «ppellaient semi^oyelies. 

D'autres sont plus fermes y pins solides , 
comme p p t /f , k ^ et c et devant a j 

D'autres tiennent une sorte de milieu^ et ne 
^ont que ces dernières adoucies plus ou moins $ 
V , J y et c et g , devant a , i. 

Us, qui est suilisaiile^ a sous elle le a 
doux , et le 

Voilà les éléments communs à toutes les lan* 
gnes, parce que ce sont ceux dé la naturo 
même. Les Cliinois disent a et 6 , aussi-bien 
ijue les Français. On les a appellés éléments , 
parce que dans l'aualyse on a trouvé que toutes 
les langues viennent de là y et qu'elles s'y rédui- 
sent comme leurs parties primitives. 

La Nature ne s'est pas contentée de donner 
aux hommes les premiers, élémens du langage ; 
elle a voulu oncore leur en donner à tous lea 
premières combinaisons , comme pour les met- 
tre sur la voie et les inviter à faire des mots* 
£lle leur a donné les diphtongues^ qui sont des 
i^ombinaisons de voyelles seulement : ai^ èf^ oi^ 
ieuy oue ; etc. et qui sont à peu près les marnes 
chez toutes les nations , à quelque modification 
près , que Torgaue y ajoute quelquefois comme 
un agrémeut de mode » ou par une certaine in«. 
fluence du caractère particulier j soit de la lan- 
gue même^ soit de la nation qui la parle. Elle 
a donné ensuite les syllabes | qui sont des com« 
l>inaisons des voyelles , avec les consonnes. Il 
y en a de simples ^ ha^ be , etc. et de pluA 
ppm posées , ban , bre , etc» 

ypjUà jusij^u'où viejment les sous ëlémeutaii 
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rcs et leg combinaisons primoidiales Ju langaJ 
C'est la masse commune d'où les peuples 
ont tiré tons Icars làots , qu'ils ont figurés ait 
gré de certaines lois ^ que Ttuage , l'habita^e-, 
l'exemple , le besoin ^ Fart , Pimi^ination , les 
occasions , le hasard , ont introduites chez eux^ 
C'est ainsi que de sept notes les musiciens ont 
<sonipasé iion-éenlement différents aii^s , mais 
différentes espèces , différents gentes de mu-^ 

fiiqiie. 

Avant que de raisonner sur ces principes , il 
y a encore quelques observation^ à faire sur 
les sons et sur la manière de les combiner. 

Par rapport aux sons^ il faut observer i*S 
que plus ils rapprochent de la simplicité des 
éléments , plus ils sont doux et aisés à pronon- 
cer* 2*^ Que plus ils sont longs, plus ils sont 
liarmonieux* 3.^ Que plus ils sont développés j 
plus ils sont sonores. Par la raison contraire ^ 
•plus ils seront composés , ou brefs , ou serres , 
plus ils seront ou ilurs , ou secs , ou sourds. 

Par rapport à la combinaison des sons , il 
ikut remaïquer que les voyelles qui se mêlent 
en aUintssant sont toujours douces ; que celles 
qui ne se mî leut point , iuut des bâillements 
q[U*ou appelle hiatus 'y que les consonnes qui sè 
choquent sont diu es plus ou moins , parce qno 
]a configuration qu'elles donnent à la voyelle^ 
devient laborieuse et surchargée. 

Ces obseivatioas laites sur le nombre des 
éléments du langage et sur leurs caractères par* 
ticttliars ^ voyouè comment il faut les cumbi^ 
«ler pour eu rendre la suite i^rréable à l'oreille» 

La mélodie dans le discours dépend de la 
nlani^re dont les sons simples ou composés sont 

atssoff Lis et liés entre eux jpuur iionner les aylla- 
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bes f dont les syllabes le sont entre elles poius 
ibrmer un mot , les mots entr'eux pour formcic 
\ un membre de période , enfin les périodes ellesn 
mêmes pour former ce qu'on appelle le dis- 
■'coiài s. INous ne parlons ici que de la suite dej 
«on s considérés comme sous* 

Xi y A dans cette partie deux défauts à ëyi« 
t«r « les hiatus on bâillements, qui se font quand « 
deux voyelles se trouvent vis à- vis l'une de 
Pautre et se tranchent durement comme dans 
cette phrase : ii a été un temps : ensuite les 
-mncontres et les choes de consonnes , parce 
•que , n'ayant point de son par elles-mêmes , 
elles tourmentent Torgane et écrasent la voyelle, 
4?omme dans le mot sphinx , stirps» 

La perfection eu ce genre est comme en mo«> 
raie y dans le milieu. 11 faut que les consonnes 
et les voyelles soient tellement mêlées èt assor* 
lies, qu'elles se donnent par retour les unes aux 
autres 1% consistance et la douceur \ \ que les 
consonnes appuient , soutiennent les voyelles*^ 

que les voyelles à leur tonr lient st polissent 
les consonnes. ' 

Ces lois faites pour l'union des lettres dan* 
les syllabes et des. syllabes dans un mot^ sa 
«oont portées sur les mots combinés et assortis 
èntre eux dans une même plu*ase. La consonnp 
'finale se mari« volontiers avec la voyelle ini- 
tiale du mot suivant, et de même la voyelle 
•finale aime à se reposer et à s'appuyer sur la 
consonne initiale : d'oà résulte une ohaînp 
agréable de sema que rien n'arrête^ ni no 
trouble , ni ne rompt. 

La langue française a en ce point quelque 
tavantagesur la latine. Celle-ci ayant la p(u« 
:|>art,de ses finales en consonnes , comme il est 
aisé de s'en assurer en parcourant les déclinai- 
yiMms à&& noms et les cunjugaisons d<^s verbes^ 
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trouve presque à chaque instant des consoimd^ 
qni se choquent entre les mots. 

La nôtre au contraire faisant , comme la 
gi'ecque , presque toutes ses terminaisons sur 
des voyelles y trouve , quand elle le veut ^ les 
moyens d'éviter cet inconvénient. Elle a ses « 
rouets qui se trouvent à la fin d'un grand nom'* 
bre de ses mots , et qui sortent , ou qui ren- 
trent selon le besoin du mot qui suit : c'est-^ 
à-dirc y quMl s'unit à la consonne initiale pour 
être le lien des deux mots , on qu'il se perd et 
se plonge dans la voyelle initiale pour éviter 
l'hiatus. Il y en a plusieurs exemples dans cha- 
cune de nos lignes. La prononciation de cet e 
étant très4égère , produit une liaison fine et 
subtile y dont l'agrément fait un des mérites de 
notre langue. Nous n'avons presque point de 
consonnes finales. La lettre n devient nazale ou 
voyelle devant une consonne ; et devant une 
voyelle elle reprend quelquefois son articula'- 
tion palatale. Les lettres x, ZyC^ ne^se pro<" 
noncent point du tout quand l'initiale suivante 
est consonne ; le i , le le rf, Vf y le ty l'/i» , 
le p yle q, ne se troavent pas communément 
à la fin de nos mots , et quand ils s'y trouvent ^ 
le caractère et le génie aisé de la langue empè* 
che presque toujours qu'on ne les prononce , à 
moins qu'il n'y ait après une voyelle ; de sorte 
que nous voyons assez rarement consonne con- 
tre consonne , et que la voyelle se tronve pres^ 
que toujours o& l'oreille la demande. 

Cette attention que les oreilles françaises ont 
pour la liaison des mots entre eux, à plus forte 
raison l'ont elles pour la combinaison des lettres 
et des syllabes dans les mots. Nous ne souffrons 
qu'avec peine ces mots étrangers , hérissés de 
consonnes. iDespréauj^; eu ùùt mou^tres aux 



Digitized by 



yeux de9 Muaes françaises. Notis i'ej^tons dt 
même oes mots £MiidietiX ^ c^à.les sons semMeitl; 
ïïkoyéë , eoijiifBe dmis cet elLetnple^ e^y^âtM 

deéi ciàoyen^. Ils nous chatouillent l'oreîUe d'nne 
manière douceâtre qui nous fait peine. Euflfli 
notre langue vent des mots, où il y a de la ferme«« 
té et en même temps de la douceur , qui coulent 
librement, légèrement ^ qui soient polis sajis être 
mous^ et soutenus sans être durs , ni hérisses r 
«t peut - êtro que dans cette partie elle est aussi 
pairibite que toute autro qui existe; 

Il faut bien qu'elle ait quelque charme y quel* 
^ue attrait secret qui lui donne cet ascendant 
qu'elle a pris aujourd'hui dans toute l'Ëurope. 
£lle ést répandue chez tous nos Toisins. liC 
Grecque ét la Latine ont pu à peine s'établic. 
dans les conquêtes des Alexandre et des Césars. 
U a fallu plusieurs siècles pour dompter sur ce 
j^oint les esprits des yainctts. La nôtre semble* 
nit préluder à nos victoires y s! nos rois voit-> 
laient être conquérants. Malgré la jalousie do 
nos voisins, malgré la haine que quelques-uns 
id'euat noas portent , notre langue semble nddar 
les réconcilier. La peine quMb se donnent ^ le^ . 
dépenses qu'ils font , pour se nietti e en état do 
Venteadre^ prouvent as5^z qu'ils la regardent 
comme une partie considérable dans les arts de 
politesse et d'humanité. 

Ce n'esl pas qu'elle ne sache aussi , guand il 
le faut, affermir ses sons^ de même que la Greo* 

2ue et la Latine* Quoi de plus ferme que Mal-» 
[orbe y £!omeille) Rousseau, DespréauK , fiour* 
daloue , Bossuet? Elle fait , quand elle le veut, 
choquer entre elles has voyelles et les consonnes, . 
à la manière de Thucydide et de Pindare : lise 
lepa , et commanda aux vents et à la mer : et il 
w JU un grand caUne. Elle sait au^si descendre; 

M 



Digitized by Google 



%5i fïi hX 6dN«T;R9eTxo]ir 

^nx ên]eiê les^plus doux> les plus simples : Tîu 

Fontaine ^ Ouiiiantt, Madame Ueshoulières , Se^ 
grais , 6u soat des preuves. Elle remplit la trooi*» 
luette guerrière , et anime le flageolet d64 \)eft 
j;er6 ^yeç même ^acci^St 



CHAPITREIi:. 

« 

^ JiuNqmbre oratoire^ 

pi^érente^ qccfiptign$ du mot Nombre^ 

. JjK Nombre est ainsi uompié , parce qu'il 11e 
.|»eut èt»rp que de plusieurs. L'unité ne ffiit pa^ 
jiombrp d|U|9 l'^*itlmi0iiquc : uh seul temps ne 
fait pas mesure dans la musique ; une seule 

Jigne dans la geoinétrie ne fait ni symmétrie, 
proportioi^ ; de même dans \e discours pne 
seule syllabe y un seul mot ^ nn sei4l luemhre de 
période ^ considéré çoinme seul , np peut prp-r 
^uir^ ce qu'on appelle Nombre. Le nombre ne 
peut être f|u'eiitre des parties qui sont plusieurs, 
et qui qnt entre elles quelque rapport sçnsibie 
4' égalité Qu d'inégalité ; d? cpnforipitë ou d^ 
llilTérence. 

Pour marclier avec ordre dans cette matière, 
|ioiu| commencerons par distinguer les diffé- 
rentes acpeptions du mot N.ombre \ ensuite nous 
verrons quel n^age on en peut faire , et quela 
pHets il produit dans le discours. 

Le nombie est qv^elquefois pris pour am es* 
pace , quel qn*il «bif , ayant un rapport facile 
^ ^&isir avec un ^utre espace. Ç^est le rliythme 
^^'s un cîcMis. 
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|}recs ont appelé mètre , et les. Latins pieds , 
^ae nous pouvons appeler mesures , quoique 
jfnoiiis propi'ement. Tons les Auteurs anciens 
l'tjmploieut souvent dans ce second scn^. 
. D'autres fois Use preud ponv la manière dont 
une phrase se termine ; c'est en ce sens qu'on 
dit que la ChiOe d'une période est nombreuse. 

Enfin il signifie ce que les musiciens appellent 
Mouu'emenù : ce qui fait que le chant ou la pro^ 
nonciation ^ se hâte ou se presse plus ou moii^A; 
suais c'est plutôt Teffet des nombres ^ue le 
nombre* mème« 

Du Nombre considéré comme rhytkme oic. 

espace^ 

Tout discours est un ruisseau qui coule : c'est 
Pcmblême sous lequel les anciens Font peint t 
jflume/i orationis. Mais comme l'organe qui pror 
duit le discours a besoin de repos pour repren- 
dre sôn ressort ^ il s'ensuit que ce ruisseau ne 
peut couler continûment et sans quelque inlcr- 
ruption. Or ce sont ces interruptions qui ont 
d'abord donné naissance aux noitnbres ou es-^ 
«paces terminés, 

Aristote nous a donné du Nombre une défi« 
nition très -philosophique^ et il est le seul qui 
Tait donnée ainsi. « Tout discours , dit-il , pour ' 
<( n'être point désagréable et iiiinleiiigible, doit 
^ M être terminé. Or rien ne se termine que par 
i« le nombre arithmétique^r^^Âmo : et c'est de 
|« ee nombre arithmëtiqne que résulte lo nom-- 
a bre musical du discours Ruthmos, )> Aristote 
veut dire que dans le discours vraiment aom^ 
hreux ou rhy thmique ^ les syllabes doivent être 
comptées et senties dans la prononciation , 
comme les unités le sont dans la numéi atiou 
arithmétique ^ et j^u'a la fin de la période ^ ellea 

Ma 
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MfAvtnt être r^anies 

musical , comme les unités le sont h la fin de la" 
noBiératioii dans le n mhre arithmétique , de 
manière que Toreille sente la progression et le 
4otal des syllabes , eomme l'esprit <seAt la pro«* 
gression et le totol des onîtés : jc^est pour eela 

Îoe le rhythme a été appelé Nomhe par les 
ratins : cela s'expliquera d«uis uja moment paj: 
|es exemples* 

Oicéron a 1a A^ne deetrifie qp:f ATistote. « B 
M n'est point, tous dit-il, de Nombre sans es^ 
/a pace terminé : Nurnerus in coatinuationeitut^ 
^ Jm& ét^. Xyie noinbrje dans le discours est une 
M étendue conpéèen portions tantôt égales y soo^ 
M mnt-inégales , et marquées danr la pronon?*- 
IK ciation , par des pulsations plus ou moins sen?» 

silbles : J}istinctio et œquaUum et sœpè va^ 
jK riorum inéeruallorum percussio numemm con^- 
m JîcU,. On en «rgit Vexemple dans la goutte 
jt< d'eau qui tombe du toit , d'espace en espace s 
m quent m cadeiitihus giittis , quèd iniervaïUs 
distingiiuniur ^ notare possumus. On voit Te-* 
M «xemple du contraire dans le murmure du 
fi ruisseau , qui coule .cojBtiniiment et sans in-i^ 
X( terruption : in omni prœcipûanie non po^stùr^ 
m mu8,^i Voilà, ce me semble^ ^ la nature du nom- 
bre ou du rhytlime, marquée avec la plus grande 
ttricision ; c'est une durée ou une suite d'ins- 
tants , coupoe par portions symétriques , c'esl> 
i-dire, ou é^jalcs, on ég^lemcAt iaégates. Ve*- 
jaons k :-o]\ o] igine. 

Nous avons dit que c'était 1^ besoin do reg- 
pirer qui avait ii;itroduit les espaces dans le di^ 
cours : mais ce n'^est pas la seule cause. Touted. 
ies tdcultés quixîorvcourentA former Je discours^ 
^onconrent de m^mc -1 exiger les nombres. L'o- 
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rife poffée natarelle j qn'elle ne passé qùWeo? 

peine. L'esprit ne fait ëcloïc ses idées et ses ju*^ 
gements que les uns aprèar les autres ; c^est une 
rn arche^où les passe siicoèdej^t dislinckei|i«nt(i). 
Peut-êtFe même que la cOupe des objets y porter 
encore un nouveau principe de diirision : car , 
après touilles objels sont dans un discours comme 
' ils soiU dan» un tableau^ et ils sont dans iw 
tableau comme dans la nature : or, dans la na--', 
tore , il n'en est pas un qui n'ait son trait qui 
ïe sépare des autres objets , même de ceux qui 
tes touchent. Ai^si^ quatre sortes de repos 
^our la resjnration , pour i'esprk ^ pour les ob«^ 
^«Is , pour ForeîHe;- 

On peut remarquer tontes ces espèce» de re*» 
* pos dans cette pésiode de Flécbier : Cette jeunet, 
pbxn^f ainsi arroeie de» emx du ciel, ne fat peut- 
long-temps sofns porter du fruit^ Ceiie^éTÏoàQ ner 
forme qu'un sens et peut se prononcer sans s'ar-' 
rêter : cej^endant il y a un repos de l'objet aprë» 
plHnte ,Vi3^)^ est nettement terminé ^ rimagi*^ 
SMrtion ^ent se représenter onc plante sans peme' 

sans eflbrt. Il y a nn antre repos après cielv 
Cette jeune plante ainsi arrosée, des eaux du cielt 
«^est une Bouviellé feorme ajoutée à Tobjot^ et 
^ui fait comme un c^et nouveau. 

Ces deux repos sont aussi des repos de l'esprit 
et de l'oreiUe^y parce que ce sont deuK coups der 
pinceau qni se sont faits Tun après l'autre , et 
deux suites d« sons qui peuvent se comparer. 

ïl y a de pins aprps le second , c'est-à-diro ^ 
après ciel , uu repos offert à la respiration 
parce que si on ne peut pas protiancer commo- 

' ■■ 

(i) Sensus omnis habet suum finemt possideifM 
nafurale interpattum , quo à sejuentis initia dinAiz 
fur* Quint, u. 4» 2» 

M 3 

« 
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iémènt la période entière sans se reposer ver^ 
le milieu , il n^y a pas d'endroit plus commode 
pour respirer que celui où l'esprit s'arrête un 
instant, et od l'objet présente une idée com- 
pielLe. * . 

£nfin il y a le repos final après fruii , et ce 
Tepos comprend toutes les auii'es espèces : Ifob- 
jet est oompletternent rendu ; l'esprit a achevé 
son opération , Portille est arrivée au terme 
absolu de la progression musicale de la phrase^ 
et les poumons se ^iilateat en liberté pour xe»- 
prendre leur ressort. 

Les repos de l'oreille , qui ne sont pus mar- 
qués assez sensiblement dans ^exemple que nous 
^venons de citer ^ le seront davantage dans-ua 
exemple en vers , par la symétrie^des sons , et 
par la fixktioa des espaces. Dans ces deux verss 

Je chante les combats et ce prélat terri ^/<? , 
^ Qui par ses longs travaux et sa forcé iuYÏnciblêp 

les repos de rorcIUe sont marqués par la sy- 
métrie des rimes et par Tégalité des espaces; 

Î puisque chacun de ces vers a .douze syllabea 
îrappëes^ et que les deux finales sont les mémea» 
Mais outré ces repos aux rimes ^ il y a encore 
des repos aux liéxnisliclies , qui sont symé- 
triques entre eux et avec les finales , quoique 
moins sensiblemeni: ^ ce qui don ue quatre repoa 
à Poreille , en vingt-quatre syllabes. Oa le verra 
mieux encore dans ces deux vers ; 

]portuue dont la main couronne 
Les forfaits les plus înorn'^ 

Il n*y a ici de repos ^ue pour l'oreille , et ce 
repos n'est marqué que par la symétrie dea 
espaces. Qu'on ajoute les deux vers suivants ^ 
les repos seront marqués par la symétrie dei^ 
espaces et par celle des liïncs entrelaoëea ; . 
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ton faux éclat qui t'eiiTiroT?;?^ 
Serons-nous toujours éblouie ? 

Voilà, ce me semble ^ les repos de Poreilld 
"bien mai'quès , iiulrpendamment de ceux des ' 
. objets y de ceux de Tesprit , et de ceux de là 
respiration»' 

les repos de la respiration ^ et ceux des ob-» * 
jeta sont ordinairement désignes dans l'écriturd 
par la ponctuation. Ceux de l'esprit et de Vo^ 
reiUe ne sont marqués dans Técritore > ^né 
quand ils tombent avec ceux de la respiration 
et des objets -, ils ne le sont jamais dans la pro» 
nonciation que par des inflexions de voix , ou 
des interrup Lions «presque insensibles^ que lo 
go&t seul et la précision naturelle de celui qui 
parle lui prescrivent : c'est pour cela qu'il y a 
si peu de gens qui sachent lire de manière à sô 
faire écouter avec plaisir. Revenons à l'origine 
du Nombre» ^ 

C'est la Nature^ en qui tout n'est que mouve** 

ment et repos, qui nous a conduits aux nom- 
bres par le besoin même et par la nécessité t 
Naturà ad numéros ducimur* Tout se fait clie2 
elle par mesure ^ tout y marche en cadence. Led 
sages l'ont dit , et leur expression est plus lit« 
térale encore que figurée. Nous le voyons sans 
sortir de nous-mêmes. Tous nos membres ont une 
étendue rliythmique ou proportionnelle^ nos 
pas sont égaux entre eux \ notre respiration se 
fait à temps égaux • nos artères ont des pulsa- 
tions égales ; le marteau du forgeron tombe en ' 
cadence j le tisserand Aan ce sa navette et frappe 
s» toile en mesure ; il n'est pas jusqu'au moi»» 
sonneur qui ne promène sa faulx avec nombre. 
£nBn tous les travaux mécaniques sont facilités 
par le$ allées et les ^etaur», et. les repos sy-: 

* 
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métriques, f aitout le nombre soutient les forces 
et les ranime* 
Les Nombres étant si sensiblement marques 

cfans toute la nature, et si fortement imprimés 
dans nous - mêmes ^ il n^ était pas possible que 
l'oreille ^ qui semble être en nous le princsipai 
tribunal des proportions et de rhavmdnie y ne 
soumît pas au rhytlime les arts qui dépendeut 
d'elle. Aussi la musique ^ où elle règne le- plus 
«ottvmiBeinenty a<-t-eUe ëté entièrement son*^ 

iBiseÛ«iii«Hire:U n'est point de inmvieBaiu , 

pela. 

Il était moins possible encore que l'esprit qui 
dicte les lois , même à l'oreille , n'adoptât pas 
le même usage , ponr Passortimeitt .et la comr 
position de SCS idées. Ainsi tout a concouru ^ If 
goût , l'oreille, l'esprit, le besoin de respirer, 
la nature des objets, à porter dans Ic^ discours 
la pratique des espaces ondes nombres» L^arl 
n'a fait qu'ajouter à la nature les choix , la pré* 
çi^iou , la variété , quasi quandojn palœsiram. 

Mai^ pou^ mieux pomt^aitre le Nombre , aiMr 
lyson^le jusque dai^ ses premiers élémeiais* 

Nous ayons comparé dans te premier vôinme 
(i) l'étendue avec la durée. Nous avons dit que 
l'étendue se mesurait par la toise , le pied ^ le 
ponce 9 la ligne , le point ^ où l'atôme ^ qui est 
rélément commun 4e tontes ces mesures \ que 
la durée se mesurait par l'heure , la minute , la 
^^cpnde y l'instant ^ ou le temps ^ atÀme en du- 
Tie , qui es^ aussi leur élément : de sor^ que 1^ 
temps on l'instant est & la dnrëeee que le point 
est à l'étendue. Qm'oh me permette d'insister 
aur cette Qomparaisoui qui peiit répandre beau* 
coup 4e jour sur cette matière* 

i * ' ' ■ . . 1 1. I ^ 

J[i} Prjnoipes de JUtUcatuio ^ toaa< )« p^aaâ* 
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• De m^me qu'il faut au moins deux points 
contigus pour faire une ligne y il faut aussi au 

moins deux instants ou temps, pour faire la plua 
petite mesure en fait de durée. Ces deux temps 
. fie marquent ordinairement par le levé et le frap* 
jpé du pied arêis iai thesia , ou'pax le prononcé 

De même c[ue les ^andc.s mesures dans l'é- 
tendue y sont eomposces de petites ; de même 
dans la durée, les petites mesure^ entrent aussi 
dans la composition des grandes ; elles sont 
toutes contenantes et contenues , sous divers 
aspects : et toutes portent le nom de mesure. 

De même enfin qu'en fait d'étendue oupeuf. 
Çaire figurer les mesures grandes et les petites ^ 

les uaës avec Iss autres , ou eatre elles seule- 
ment , et en faire des compaiilmcnts synic- 
triques de toute espèce » des triangles , des quar^ 
rési des pentagones i etc. pour plaire aux yeux:#^ 
On peut aussi y en fait de durée , s«r tout lors*^ • 
que les mesures sont atlacliées à de.^ sotrs , faire 
Égurer les petites mesures avec les grandes , our 
les unes avec les auti*es- entre elles pour faire 
plaisir à l'oreille. Faisona TappUcaiion. de cetier* 
analyse à un exemple.. 

Celui que je choisis se présente à tôut le 
mondé ^ c'est le commencement d'une prose qjM^ 
ee cliante dans nos églises : 

Jéauda y 8ion Salvaterem 
Itouda ducem et pastonm 
In hymnis si caniiei». 

n y a dans ce tercet trois- espaces tèrmmés 
ie premier par la dernière syllabe de Salvato^ 
rem , le second par celle de pastorem , le troi-r 
sième piir celle de cantîcis. Par conséquent ce^ 

font trois rJUjUanies ou mosurea, Les àv\x% £ri»^ 
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iTiiers sont pai laitcinent cgatuc: il y a huit syl-i* 
laides clau& Vua et dans l'autre., Le troisième est 
catalectiqué , parce qu'il n'a que sept syllabes 
mais Pespace n^j est pas moias complet , parce 
que le repos fîual étant beaucoup plus long ([ne 
ceux qui le prëcëdeat^Ie gilence qui le auit^ ef 
qui fait une panse remplit vide que paraît 
laisser te dëraut d'une sylYaBe*. 

Si l'on considère ces trois rliyflimes ensemble- 

- comme ne ËÈiisaat qu'on ^cul grand rliythme 
qu'on peal comparer avec le tercet suivant , le^ 
trois rhyllimes ne seront & Tëgard du tercet en* 

' lier que des petits rliytlimes composants. Si on 
les considère relativement aux parties ou petits 
Tbytbmres dont iU sont composés eux-mêmes ^ 
ils seront de grands rhy thmes : ëlant chacui» 
composés de deux riiytlimes ou mesures de 
quatre syllabes , ou dé quatre de 4eux , selon 
qu'il pli^t à celui ^i clianle ^ ou qui pronou- 
ce , de marquer les divisions; Ainsi £,anda \, 
Sion I salça j tarent j peut former quatre petits 
rbytliuies de deux syllabes chacun r ou- den^ 
de quatre .en s'iarrêtant à Sion y ou un seul de 
buit , en le prononçant tout entier sans s'arré**'^ 
1er qu'à la fin. Laivda ducem et pastorem y e» 
forme encore autant , et avec les mêmes com- 
partiments. Jn hymnis et canticis ^ en forme utt 
troisième qui» diffère des deux auires , non par 
la durée , parce qu'il y a le même nombre à» 
temps, mais par la suppression d'une syllabe 
qui fait une puls^tiou.^ de la pause qui (loit en 
tenir lieu. 

Appliquons à cet exemple la définition don- 
née par Aristote. Le nombre oratoire de tercet 
consiste dans la progression du nombre aritli né- 
tique de deux en deux jusqu'à huit : un de ix V 
trois quatre^ cinq »ix^ sept hait. lift puUaUon 
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3es detix syllabes accouplées dans chaque me- 
sura y où. elle a le même effet que le leyé et le 
frappé du pied , n'y est autre chose, qu'une 
ntimération d'unitiSs acconplëes par deux job* 
qu'à huit. Il est indifFércnt pour le rhythme 
qu'on dise , un deux , | trois quatre , | chiq . 
six y I sepé huU , \ ou Làuuda , Sion , salva^ ^ 
torenu 11 y a dans l'an* et daos Vautre niiinërar» 
tien et somme : numération , par la progression 
jusqu'à huit : somme , parce que le nombre huit 
embrasse la progression jusqu'à huit. Par ce 
moyen la cadence se faisant sentir par la numé* 
ration des syllabes accouplées deax à deux ^ 
dans un même rbytlime^ jusqu'à huit, et de 
huit en huit dans les tercets , il en résulte une 
marche cadencée et soutenue qui se fait à pas 
égaux I avec des. divisions ou pauses commodes 
pour l'oreille, pour l'esprit , pour les objets , 
pour la respiration : c'est-à-dire , qui exerce ' 
suffisamment Toreille , l'esprit , les poumons , et 
qui les exerce sans les fatiguer. Cette applica- 
tion peut se faire à tous nos yeris français sans 
exception 9 parce .qu'ils sont tous dans le caa 
de ^exemple latin. 

Fortune dont U main couronne 
Les forfaits las plus inouïs, etc» 

Il suit de tout ce que nous aTons dit jus- 
qu'ici y 1.* qu'un rli3rtfaffle en général ^ n'est 

qu'une durée terminée, et aisée à comparer 
« avec une autre durée semblable y ou différent 
te; 2". que le rhythme }e plus petit est au 
moins une mesure de deux temps ^ parce qu'un 
1^1 temps n'est qu'un élément de mesure et 
nou une mesure 3.® qu'il y a des rbythmes de 
trois , de quatre^ de cinq , de six ^ de sept , ^ 

de huit temps et itU'delà î que les rhythmea 
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les pins longs ctoivent se mesurer par fés 

Boiiis comLiiiés des poumons, de l'esprit, de* 
l'oreille, et par la nature des objets exprimés: 
d«ns le discoars. Voilà Ift nature et la règle de» 
rkytlimes , que Fart a su Tarier de mille ma- 
nières et sekm* les difiTëreitts caprices di> 
Congidt roiiB maintenant ce ^ue les i|ftètrc3 oïïZ. 
«jouté aux rliytiime». 

IL' 

Ifu Nemlre considéré comme mètre^ 

Les premiers Poètes , qui n'employaient qucf 
Iç r]è3'tanie dans l^ur yérsiiicatiQa , s'apperça*- 
rput pai' U pratique du clifmt que \m syllabe^" 
Jwgnei ne ae conciLiaieat pas to«i|<Mjm avea Iw 
apns bref? , ni les syllabes brèvea avec les sona 
nlongës et. s^uteiias , quelque compension que 
p^U y mettre une oreille délicate et exercée^. 
Xfi reiPiècte à cet inconyénient était de faire 
correspondi^p' Iç^ aons du chant avec les sylla* 
Ibes , en ce qui concerne la quantité prosodi- 
que , îes sous longs avec les syllabes longues ^ 
les brefs avec les brèves. Alors il fallut noiv- 
. aeuletnent compter les syllabes ^ mais les mesu- 
rer j c'est'à-dire , évaluer les temps qu^on met- 
tait à les prononcer ; ce qui entraîna quatre 
jpjpo rat ions, 

La pi çpiière fut d'estiip^ eu général la V4«- 
leur d'iiae syllaba brève ^ et celle d'une «y^ 
labe longue, Jl»a brève fut estiinée un temp^ : 
elle ne pouvait en avoir moins \ puisque le 
temps est nu instatit* La longue fut eslimje 
di^\xiL temps ; il faliail bien qu'eU« en eât un^ 
li^oins de plus que la^ brève. . 

La seconde opération fut d'évalnor en par- 
i^ulicr lQutç3 Jcs «y]kbeâ la langue ^ et . de 
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• les décider brèves ou longues , ou douteuses , 
afin de pooYoir 1^ employer seloA une valeur 
précise et reconnue telle. 

La troisième opération fut de composer les 
pieds ou mètres simples qui devaient entrer 
dans la composition des gi'ands mètres qu'on 
appelle vers» 

Four cette troisième opération^ il fallut con* 
fiidërer d'abord les temps dans les rhythmes 
simples. Ils ne pouvaient y être que de deux 
manières , eu nombre pair j ou en nombre im^ 
pahr, c'est-à-dire ^^par deux on par trois : 
tout rbytlime qui a pins de trois temps pouvant 
se résoudre dans ces deux premiers. Ensuite on 
y considéra les syllabes , qui ne pouvaient être 
aussi dans le rb^thme simple qu'en nombre 
pair ou en nombre impair ; c'est-à-dire , deuic 
pour le rhytfame de deux temps , et trois ponr 
le rhythine de trois temps, l^es Anciens jugè- 
rent à propos do se borner à ce nombre de 
syllabes pour les pieds ou mètres simples -; 
Quidquid, supra très ayUmbaa habet j id ex plu» 
riiua esê pedibus. C'est Quintiiieu qui le dit. 

En combinant les rhythmes simples, avec 
les mètres simpks, il s'est trouvé qu'au lieu de 
deux rbytbmea^ on cm eut trois', et qu'au lieu 
de deux mètres y on en eut huit ^ parce que le 
nombre et la qualité des syllabes donnaient Ken 
à un rbythnic de quatre temps, et à huit coni-^- 
binaisons do mètres simples : le rhythme de - 
deux tèbipB qui ne peut porter qu'un seul mètre , 
le pyrrique de deux syllabes brèves : ce rhy- 
thme le plus simple de tons , fpt le premier re» 
connu et employé ; peut-être même faU-il long- 
temps le seul j parce que le irappé et le levé 
du rhythme à trois temps sopposciplQê de réfl#* 
xipn d'àtoda» 
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Le rliythme de trois temps , poiia ti^oîs sor- 
tes de mètres , Vïambe d'une syllabe brève et 
d'une longue ^ le trochée d'une lougae et d'une 
brève , le tr&raqus de trois brèves. 

Le rhytihune de quatre temps j porta le eporir» 
cUe de deux syllabes longues , le dactyle d'un© 
longue et deux brèves , anapeste de deux brè- 
ves et une longue ^ en&tt Pamphibragm d'un^e 
longue entre deux brèves. - • 

Toutes ces petites mesures taillées ainsi et 
figurées chacune à leur manière, comme des 
matériaux 9 pour entrer dans la bâtisse du vers , 

• furent nommées indifféremment par les vèrsi* 
ficateurs anciens , rhythmes , nombres , espctces^ 
mètres f pieds. On en voit la raison. Elles furent 
nommées rhythmes , Tiomhres , espaces lermi-^ 
nés, parce qu'elles contenaient une durée fixe ^ 
marquée par la pulsation de deux ou de trois 
syllabes ^ coinme par le levé et le frappé du 
pied. Elles furent nommées métrés , parce que' 
la quantité prosodique des syllabes y était me- 
surée et déterminée. Elles furent nommées 
pieds, parce que le vers semblait courir ou daii* 
8er.s9r *ces mètres ou rhythmes', comme Ies> 
animaux dansent sur leurs pieds. Mais il faut 

, observer que les noms de rhythme, de nombre et 
de métré se donnant indifféremment aux grands 
espaces composés de petits , et aux petits qui 

* entrent .dans la composition des grands y le nom 
de pied ne se donna jamais qu'aux mètres sim- 
ples et tout au plus aux doubles, faisant partie 
d'un vers j et que celui de vers , iajà se .donna 
jamais au pied ^ ni i aucune partie qui ne fut 
Ças univers complet. . - 

La quatrième opération qui restait aux ver* - 
sificateurs , après avoir déterminé et composé 

les mètres simples ^ était de fixer Téteudue dc^s 
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t^erâ| de dëterminej? les soites de piedâ dont 
les vers seraient remplis , et enfin la manière 
dont ils seraient terminés. Les inventeurs' se 
donnèrent d'abord libre carrière sur ces tioîs 
points : i\s firent des essais , ils risquèrent des 
combinaisons de toute espèce ; mais il ne resta 
de ces combinaisons que' celles qui furent cens* 
tamment approuvées par Tox^ille , et consa-* 
crées par l'imitation et par rusage. C'est de là 
que notis sont venus l'hexamùLre , le pentamè- 
tre, l'ïambique et ses espèces , les lyriques, etc. - 

Ainsi FLexamètre , par exemple^ fut décidé 
de vingt-qiiatré temps : c'est son étendue fixe* ^ 
Ij fut rempli de deux sorles cle pieds, du spon- 
dée et du dactyle seulement ; ce qui lui donna 
depuis treize syllabes jusqu'à dix-sept / sans 
rien clianger à son ryhtUme ; parce que malgré 
cette variation dans le nombre des syllabes^ ce. 
sont toujours les mêmes mesures, le même 
nombre des temps. Il fut terminé par uu dac- 
tyle et un spondée , qui par un retour constant 
et* uniforme au même point de l'espace paroou-- 
ru par l'oreille, avertit que le* vers va être 
at corn pli , et qu'il l'est. Il en fut de même de» 
autres vers , cbacun selon son espèce. 

Ainsi tout versificateur grec ou latin eut de^ 
Vflnt lui une étendue donnée , partagée en me^ 
sures aus^i données , et à remplir par des pieds 
ou hrIi cs doiuics. L'étendue donnée fit la ligne 
Bimple connu une à la prose et à la poésie. Les 
mesures données firent le vers rhytîimique^ ; 
les mètres donnés firent le Vers métriqtie.. D'oik 
il snit quHl peut y avoir deux sortes de vers 
proprement dits, lo rliythmicjue , qui est une 
suite cadencée de syllabes compte es plutôt 
qu'évaluées 9 tels sont nos vers français : et 1« 
vers métrique; qui est ime suite cadencée de 
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syllabes évaluées plutôt que comptées , et quel- 
quefois l'un et l'autre ; c'est la yersification des 
Grecs et des Latiiis. L'un est ^ comme l'autre ^ 
une étendue ^ un espace fixé , rempli , termi^ 
Xié; mais ils le sont chacun selon des lois partît» 
cuHères, qui leur donnent l'un sur l'autre dea 
avantages et des desavantages réciproques ^ 
dont nous axons dit un mot dans la I, Volooie • 
Principes de la Ziitéraiure» 

m 

III. 

* 

J)u nombre pris pour choie ou cadênce Jlnalei 

Le Nombre considéré comme cbute^ ou ca- 
dence finale , consiste dans les quatre on cin^ 
dernières syllabes du rbyihme on de l'espace' 
que parcourt le vers ou la période , c'est-à- 
dire, dans les syllabes qui précèdent le repos 
final. Comme les sons de ces syllabes sont les 
demiars qui frappent l'oreille ^ et que celle-ci 
«e repose pour ainsi dire sur eux , ibi sedee 
orationis -, l'art dirigé par la nature même, a vou- 
lu que ces sons fussent "choisis avec plus de soin 
que les autres , afin que le repos de l'oreille fût 
plus agréable. C'est pour cela que 'dans la poé- 
sie y il n*j a point d'espèce de vers qui n'ait 
pour finale le pied ou le mètre dominant dans 
l'espèce , c'est le spondée dans le vers hexamè- 
tre , l'iambe dans l'ïambique. Il y a le même 
art pour la prose. Il n'y a pas un genrè d!orai« 
8on on de style, qui n'ait ses chutes propres et 
caractéristiques ^ qui lui clonneut de l'éléva- 
tion plus ou moins ; il n'y a ]>as une période^ 
pas un membre de période y qui n'ait également 
la sienne selon son caractère» 
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Du Nombre cùnndéré comme mouuemen^^ 

♦ 

Enfin le mot Nombre se prend quelquefois 

pour le mouvemen* : c'est l'eîFet pour la cause* 
On peut se faire une idée juste de ce mouve- 
ment ^ par celui du chant musical , qui est 
tantôt plus lent , et tantôt plus Ttte , selon 1a 
lenteur ou la vîtesse avec laquelle on frappe le 
rliythme , selon le plus ou le moins yu'il y à 
de brèves ou de longues , selon que les espace» 
#ont étendus plus ou moins. 

Il était nécessaire d'expliquer ces. quatre 
flignifications du' mot Nombre ^ arant que d'en 
montrer' l'usage et l'effet dans roraisou ; ce que 
21PU3 allons iairo dans les chapitres qui suivent» 



C H A P I T R£ III. 

De Puaage des Nombres, considérés comme 

espaces^ 

Le premier langage des liommes fut celui de 
la prose. On se contenta d'abord du service 
qu'elle rendait en établissant le commerce rtci^ 
proque des aentimeuts et des pensées. "Lon^ x 
qu'elle fut Asses affermie dans ses principes y 
et assez riclie en mots et en totirs pour rece- 
voir des grâces^ oh observa que, parmi le$^ 
différents orateurs j il y en avait qui , sans dire 
de meilleures choses , étaient plusintelligibles^ 
plus touchants, et par conséquent plus persua«^ 
sifs que les autres. L'analyse faite, on trouva 
qu'une partie de leur secret était dans la décla- 
mation , dans la mélodie , dans l'harmonie ^ et 
iSam U diistdbtttion des espaces et des repos , 



« 
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faite de manière qae rauditenr écoutât sauà 
fatigue et sans enntti« 

Ce fut un certain Trasymaque qui le premier 
en fit un point d'observation* Le sophiste Gor- 
gias en montra la pratique d«us les phrases anti- ^ 
ihérifiaes » dans le8^(jlësinences semblables, dans 
les espaces symètriqaes. Mais il le .fit avec 
tant d'alFec talion et tant d'éclat , qu^Isocrate * 
qui vint après loi ^ tout amateur qu'il était de ■ 
la aymétiûe 9 fut obligé d'en modérer l'usage* 

On calculait depuis 4oo ans les nombres ora^ 
toires chez les Grecs , qu'on ne s'en doutait pas . 
encore chez les fiomaius. £t lorsqu'ils furent 
connus chez ces derniers y il se trouva des cri* 
tiques qui en. blâmèrent l'usage. Cicéron les 
réfute. Ce qu'il dit pourra s'appliquer à ceux 
de nos lecteurs qui révoqueront en doute l'art 
et l'eifct des nombres dans Toraison. Il cite 
Isocrate, Théodecte^ Aristotc, Théophraste ^ 
qui ont étndié , enseigne y pratiqué cet art. 
Aujourd'hui l'autorité de Cicéron nous suffit. 

Les espaces sont nécessairement dans toute 
esp^e de discours ^ par l'institution même do 
la nature y nous l'avons dit ; mais comme tout 

ce qui est natnrel est susceptible d'être perfec- 
tionné par l'art , Tart a pu ajouter aux espa- 
ces naturel» , le choix , la précision , la variété, 
n l'a fait dans la musique. De la milsiqae il l'a 
porté daus la poésie; enfin de la poésie il !'« 
portéy dans la prose soutenue. 

Dans la poésie, le premier vers , ou la pre- 
mière strophe , sert de règle à tout ce qoi suit ^ 
mais c'est une règle invariable , inflexible. Tous 

les vers de Virgile , tous ceux d'Hcunère sont 
de vin«t- quatre tenips ni plus ni moins. Si dans 

^ poésie lyrique il se £ilt ud aiisortîmeni 4^ , 
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diverses aapbees de. v^ers , le premier assorti^ 
ment sert de règle à ceajc qui le suivent. 

Il n'en est paa de même dans la prose : elle ^ 
emploie les eapaces comme la poésie , elle em- 
ploie les mêmes q[4^eUe ; mais elle les entremêle ^ 
les grands avec les petits , pour les déguiser et 
les varier y elle les place sans ordre et sans 
règle trop apparente, ne laissant quelquefois 
que des empreintes léjfères pour les marquer 
dans la prononeiatiDn , impressions qùasdam ; 
dies vestiges à peine sensibles dans la progrès*» 
sion des idées ^ gradus ocçiiLlti : c'est Quintiiieu 
qui les appelle ainsi* 

Ce Rhéteur en donne un exemple , qui fait 
sentir sa pensée. Il trouve quatre repos ou espa- 
ces marques parle rhyllime dans celte période : 
Aiiimaduerli , Judices , omnem ciccusatoris ora^ 
tioneni in duos divisant esse partes» H hiarqae le ^ 
premier repos après jjidices\ le second après 
orationein ; le troisième après daas'^ le quatriè- 
me après partes : tamen et duo prima verba , et 
tria proxima , et deinceps duo rursàs ; ac tria 
0UOS quasi numéros habent spiritum sustinentes. 
Ces nombres ou espaces "sont si naturels^ qu'on 
les trouvera dans la traduction, a J'ai observé , 
« Messieurs , que tout le plaidoyer de mon ^ 
« adversairé pouvait se réduire à deux points ». 
' Il y a des cas où ces espaces sont marqués ' 
beaucoup plus sensiblement , comme dans Vam- 
^ plifiçation : Sed hanc eloquentiam/ quœ cursu 
magno, sonituque ferretwr y quam smpicerent 
omîtes, quam admirarentur y quam se assequi 
posse diffider-ent. Ils le sont encore plus dans 
Tantithèse par le contraste des idées: numerum 
^ffiûU ipsa oowinniias* En voici un exemple 
que Cieéron cite lai*niènie : Conferte hanc pa* 
ceitif cum UIq bdLo i huja^^ j^rœtoris advmLutn^^ 

% m 

M. 



Digitizeo I:, C^t >0'^I 



,^84 ]>B ZkA^ COKSTJlfreTZOÏ^ 

çujn illius Impei atoris victorià ; kujus eohoi f ejn 
impuram y cum illius exercttii imncto , etc. Voilà 
des nombrea qui iie cousislent qoe dans la sy-* 
métrie des espaces i £rgè et hi muneri ainê cog^ 

Ces trois exemples sont plus que suiBsant» 

{)oiir faire coiinailre les es])aces dans lesquels 
a prose se renferme.. Ils sont tous mar-^jaés par 
la coupe des objets^ par celle des idées , et par 
}a respiration : et si Tordlle y entre ponr sa: 
part y conime cela est juste, c'est en se réunis- 
sant aux mêmes points que T esprit et la respi^ 
ration selon, la nature des objets. 

n n'en est pas tout- à -fait de mémo dans 1» 
poésie , où roreiile a dea droits i part. Aux 
espaces naturels dans lesqnds elle se renferme , 
aussi-bien qiue la prose ^ la poésie ajoute une^ 
liouvelle enveloppe toute artificielle , ^lû refl^ 
serre son langage j dans un rhythme purement 
musical 9 et indépendant di» ^em dés mots. Far 
exemple, si on lit ces vers comme une oraison : 
jSf ajtL qidddiHÛnmio? aut quœ ine ad major areser* 
vo?Niimfietuin^emtHt rwstroTJ^MimiummafiexUR!^ 
^JV^umlactymM tnctu$deditl au^ mUeratws aman^ 
tem est? Quœ quitus tmt^feranû On y trouvera 
tous les espaces qu'on a vu dand les exemples en 
jprose que nousavonscitésilyau^ moment. Mài» 
ces mêmes espaces sont encore enchâssés dan» 
d^auires espaces prescrit» par PoreiUe amie inr 
dt j^endamment du sens, ce sont les espaces dot 
vers, espaces tous symétriques par leur éga- 
lité , el partageants aussi tout le discours de* 
Didon en portions égales poor l'oreille^ quoi- 
qu'il soit partagé^ en portions inégales pour le* 
sens et pour Ja respiration. 

De celte observation il suit que î^s espaces 

esâgés par l'esprit ^ par ies objets^ pAci^r^spi-^ 
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vaition , par l'oreille y sont absolument les mêmes 

.dans la prose et dans la poésie j c'est une loi de 
la. uature ; mais qu'à celte loi l'art en ajoute 
une autre -dans la poésie x c^eat que tous ces es* 
paces^ conservé tels qu'ails sc^ut, soieut encore en- 
châssés dans telle nu telle mesure fixe , que l'o- 
j:eille a déterminée, et que le poëte suit de vers 
•OU vers 9 sans s'en écarts: jamais , soit que 
cette mesure concoure avec le sens ^ ou qu'elle 
n'y concoure pas. Ainsi Poreîlle seuie porte dans 
la poésie deux mesures : l'une naturelle , qui 
/Concourt avec le sens j l'autre artificielle ^ 
qui fait abstraction du sens ^ et .qui n'observe 
^ue le rbjflime musical. La première* n'a d'au- 
Ire règle que le sentiment et Finstiiict ; l'autre 
M une règle teclinique , une sorte de patron on 
«de modèle , -qui réduit tous les espaces à une 
mesure nnifoi*me. 

Ainsi la différence du vers à la prose , quant 
aux espaces ^ consiste en jcc que les vers sont 
Aes mesures fixées en rigueurs et remplies de 
mots-, cboisies selon certaines règles âablies 
pAr l'art, et que la prose ne connaît de mesures 
^ue^jelles du goût et de l'instinct* Mais comme 
^^est l'étude du goût et de l'instinct qui a pro- 
duit l'art 9 il s'ensuit que les e^aces du vers 
doivent elle fondés sur les mêmes principes 
^ue ceux de la prose. Et réciproquement comme 
Ic^ espaces cboisis pour les vers sont les plus 
beaux et les pins agi*éables de tous les espaces ^ 
il s'ensuit encore que les espaces de la prose ne 
peuvent que gagner, s'ils, se ressentent de l'art. 

Ces mêmes observations peuvent s'appliquer 
à l'éloquence française. Nous -avons des vers de 
douze syllal)cs, de dix, de huit, de sept , de 
^x, de deux. Si on juge avec discernement • 

d'4me péviodi» nombr^euse^ on verra que la jpa]>! 
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lie du nombre qui consiste dans lesi espacés j 

sera à peu-près conforme aux espaces de notre 
versifîcatiûu, J'en prcseiilerai ici un exemple 
de M. Fiéchier (a), eu avertissant le lecteur 
de prononcer ]es mots comme on les prononce \ 
dans la prose, c'est-à-dire, sans en faire sortir 
les syllabes muettes : il trouvera alors partout 
les espaces qui plaisent dans nos vers : ^ 

I. Je me trouble, Messieurs, 

a. Turenne meurt : 

3. tout 6ï? confond : 

4. la foriune chancelle : 

5* la victoire se lass^ : ^ \ 

6. la paix ^éloigne : ' | 

7, le 6 bonnes intatUion^ des alliés se ralen^ 

tissent : 

8« le courçge des troupes \ 
9* est abattu par la douleur ' 
10. et ranimé par la vengeance : i 
1 1 • tout le camp demeure immobile t 
ia« les blessés pensent à la perte qufUs oiU 

faite, . 1 

13. et non aux blessures qu^ils ont reçues» 

14. Les père^ mourants 

lô« envoient leurs fils pleurer 
l6* sur leur général mort» 

17. 1/ armée en deuil est occupée 

18. à lui rendre les deiwirs funèbres g 
Ig. et la Aenommée qui se plait 

ao« h répandre dam Punimrs 
21* les €iccidents extraordinaire^ , 
22. i^a remplie toute V Europe 
523. du récit glorieux de la ifie de ce princê 
a4, et du triste regret de sa mort. 
Voilà vîngt*quatre repos oxt demi-repos qirf 1 
sont vers. Il n'y en a point qui passent dottS© 

{a) Voyez aussi le 4. Vol. dps Principes de lattto"* 
ture, p. aoô. etsuir* 

• - ^ • I 
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iyllabes. Parmi les six premiei's , îl y en a ^lu. 
sout moius Xoags que Ji03 plus petits vers régu- 
liers^ niais la régie qui n'admet point de vers 
. âudessous âe six syllabes est purement arbi«« 

traire , et ne fait loi que dans ïa poésie soute- 
nue et rigoureuse. Pour le sixième , si on 
çomptc les temps comme on prononce ^ 

11 34 56 789 

Les bonnes | inten \ tions des | alliés se 

10 11 19 

^ ra \ lenùissçnt , 

Tous les autres sont de véritables vers , A 
on les mesure de cette sorte : car le vers , au 

moins chez nous , n'est autre chose qu'un es- 
pace fixé , et rempli de syllabes dont on compte 
les pulsations, sans évaluer le temps. 

Parmi les espaces que nous venons de pré-^ 
«enter , il y en a pour la respiration y d'autres 
pour les repos de l'esprit. Ils sont sensibles , on 
ne les contestera point. Mais ceux de l'oreille 
^e sont pas si manifestes } par exemple ceux-ci ^ 

JLes pères mourants 

envoient leur fils pleurer 

sur leur général mort^ 
Cependant ils le sont autant que dans ces ver4 
de madame Deshoulières : 

' Assise au bord de la Seine 
Sur le penchant d'un coteau j 
La bergère pélim^nA ' 
Laisse paître son troupeau, 

La rime , dira<-t*oii , marque ici le repos. Il 

est vrai qu'elle marque plus sensiblement ; mais 
^s ne laissent pas d^êlre sensil^ies Sfins cela ; 

m 

Assise au bord de la Seîne 
" Sur le peijcliânt d'un çôtçaa | 

berbère Ximsrrettfi 
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Laisse paître ses brebis. ' ^ 

21 n'y a plus de rimes , et toutefois il y £ 
wcore des repos pour l'oreille , et ces repos 
sont marc|3iés par uae certaine âéparatioa des 
>objets« 

Voici l'exorde d'un sermon du F. Bourdar . 
• loue sur la résurrection : SurrexU^ non fuo 

£ccè locus , ubi posuerunê eum* . 

Ces paroles sont bien différentes de ùeUeii 

que nous voyons communément gravées 
sur les tombeaux des hommes. 
Quelque puiamnU quOU aient été^ 
h quoi se réduisent 
'Ces magnifiques élogee 
cjii on leur donne , 
et que nous lisons 
sur ces superbes mausolées 
gue leur érige la vanité /mmaine t 
uéL cette inscription : 
hic jacet. 
Ce grmid ^ 
-ce conquérant^ 

oet homme tant véaité dans le monde ^ 
est ici couché sous la pierre ' 

et emeu-e/i dans la poussière ^ 
Sans que tout sou pouvoir f 
-et toute sa grandeur ^ 
F en puisse tirer» 
Il en est bien autrement 
à Pétard de Jésus* C/irist^ 
jl peine est^il enfermé 
dans le sein de la terre , 
qu*il en sort dès le. troisième JoiiTj 
victorieux et triomphant* 
Au lieu donc que la gloire des grands di/b 
siècle 

9 
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* e esi dans le tmnéBèm^^i» cmuimtùê 
- ^/ow* ifa 00 DiBU kommeé 

&est y pour ainsi parler y 
. dans le centre de la fail^sêey 

qu'il fait éclater toute sa fùmê >- 
jusque emrê Im brmr dê Ia moriy 

qvtU TBfHfsnd par sa propre vertw 
' une vie bienJieureAse et immortelle (a). 

Oa doit «e \9oavcnir kf^ ^nx&peê' éxim 
.BOUS voulons vérifier sont fatr la prow» doit 
«voir à-peu-prcs liiêmes espaces et les mêmes 
Mpo» que ceux que la veisifibôtion donne la 
poésie. Or île tous ces espaces , il i^V fSasLpU 
on qui ue soit dansle^t^es âisrqnë» pour la 
poésie. De sorte qm la différence c[ii'il y a 
entre notre prose et notre poésie ne consiste pas- 
toït dans la différence des espàces , q[ae dans* la 
liberté qu'on a de les changer à toût Moment 
dans la prose, au lieu que dans les vers, le 

Si!«iuiw esj^aoe ou lè premier assortiment sert 
modèle aux suivants. 



Gemment les nomhrea^ou espaces doi$^ent être 
distribués dans P Oraison^ 

f Examinons maintenant comment ces espaces 
ou nombres doivent être distribues dans^rOrai* 
•on.i 

Dans la poésie c'est ordittAirûmenf le premier 

( a ) Toute la pross de HoUère est dafls le goût de ces 
deux exenqples. ^ ^v^f 
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eapacd qui sert de règle ai» antres* Dîne U 

prose les espaces sont indépendants les uns les 
autres ; pouryti qu'ils ne passent point cer^ 
taiaes bornes , c'est, assez. La prose ^ dit Quin«> 
tilien , n'est qu'empoisonnée ; mats la poésie est 
outre cela enphainée» 

£a général ^ tous les espaces dont la coin* 
binaison fait quelque symétrie , sont agréa* 
.bles. Tantôt c'est l'égalité : 
^ Cei homme tant vanté dans le nwndc 

09i ici cQUché sous la pierre 

0i enaéueU êoua la poussière^ 

Tantôt c'est uue espaçe' inégal entre deux qi9 

•ont ^gaux , 

: pères mourants 

mvoient leurs fils plemw 
sur le général mort. 
Quelquefois il y a progression ascendante ; 

gr^nd , 
ce eonquéra:nt j 
' pet homme tant vanté dans U mcnd9. 

Quelc^uefois progression est e^ sens ren^ 
yersé ; 

à quoi réikiisent C08 magnifiques éloges 
■ qifon leur donne , 
Qr et que notes lisons sur ces superbes mauso^. 

lées que leur érige la vanité hwî^iue ? 
5* A cette triste imcription ; 
4. hic )açet« 

Cette progression renvei'sée , marque quel« 
<|uefois la vivacité : 

^ . Direzrvoua que je me seniaie coupable? Mm 
pe que f avais fait ^ bien loin d^étre un crime | 
éfait une trèa^belle action. 

Que je çr ceignais d'être condamné par le peuple? 
Jfl ne.s^eet point agi de eon Jugement i et iil 
' t^eût jugé , je m* en serais tiré avec un doubk 
^Âçimeury 
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. Que les gens de bien m* ont refusé îèur appui} 
Cela ent fauXm 

• Que fai craint la mort } Cest une injure. 
De toutes ces combinaisons , il n'y en a 

point qui ait plus diguit^é que celle qui pré- 
sente la progression ascendante. C'est elle qui 
élève le style , qui lui donne cette aboudaace 
mêlée de force et de chaleur. ' 

Les Orecs et les Latins ont étë si amoureux de 
cette progression^ qu'ils en ont porté Fagrëment 
Jusque dans les mots. Il y a dans Homère des 
vers qui commencent par un monosyllabe , de 
- manière que tous les mots de vicnnenl plus longs 
à mesure qu'ils s^éloignent du premien 

iJette espèce de Ter^ a même un nom' parti* 
culier : on l'appelle ropalique y du mot grec ro- 
pale y qui signifie une massue: parce que une 
massue est petite par un bout et qu'elle vit 
. toujours en, grossissant jusqu'il l'autre bout» 

* Voici une période de Cicéron dont les chutes 
«ont ropaliques , si on peut les appeler ainsi v 
on pourra les attribuer au hasard, si on veut.*- 
cependant y ^i l'on songe à l'attention qa'avait 
cet Orateur sur les chutes de ses phrases ^ -on, 
lima prine A cix>ire qu'il n^en ait rien vu ; 

JVoj» cim in Jpso bénéficie t^estro tanta magnitudà^ 
est f 

Ut sam eempUcii oratione non possîm .* 
' Tàm in^tudiis vestris tanta déclarât a e^f voluiitas^ 
Xft non solàm calamitatern mihi detrazisseï 
Sed etiam dignitatem auxisse yidesmiai» 

Quelque belle et agréablè que soît la pro- 
gression ascendante , la variété l'est encpre 
pins. . Il faut tâcher de concilier les différente 
agréments* On peut réserver cette progression 
jpouf 4^i.taiue9 peaséea q^ui ont de l'éclat ^ qu^ 

£i a. X. * 
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«doivent être plus développe'es que les ftntres ^ 
0t employé): les intervalles égaux , ]4s décrois»* 
, quelquefois même rompre les ssrmétiies 
povMT les préparer. Eu uu mot , il faut disposer 
tout de inanière que d'un côté on évite VslSqo 
tatictn la pédauterie ^ et que de l'autre les 
f ejpps se répondent et se diyer^ifianl. 11 faui; 
que les objets se soivèat sans se coi^ondre $ 
que l'esprit travaille toujours et se repose de 
j^oohe en proclie -, que l'oreille soit frappée et 
inen^e 4^utes vnriée^ et symétciques i 

fm&v^ que If iF^piiratifm soit libro. sans èirp» 
lâGbe j quo raii4itrar ^it toujoura en bakiii% 
et dans cet exercice insemibl^ ^l'ou peut ap^Qr 
]f^x l'aUf ntioA machiafle, 

O4 pépite en çi9ie matûpro pajr les deun e9:oè«i^ 
|1 y a obiicoritè et enibarras , quand il y a trojp 
. j^n de |.^epo8. Il y a affectation , quand il y ea 
trop, pu qu'ils soi^t trop symétriques» Par 
f^i^empLe , %'esl faute d«i repo^ sufilsaata qu'oa 

Se sa mtrouve qu'airec peine dans la secondf^ 
e cas d§ux phrases ; Ce^ une opiman p9mqum^ 
généralement établie qiûon peut , sans esprit , 
^fairA Ui^k^ gr>ande réputation dans, les curfff^ ^ 
foilk 1§ preoftière j voici la seconde : mtt^ /# 
n^m pas plus disposé à croire que dès mov 
fhines auxquelles Pusage des réflexions est in^ 
çpnnu puissent exercer auec succès ufi des arta 
f^f^ les^i^U if importe plus de réfiéchir^ U. y 
$ qoelqi^^ repos dans cette phri^se \ mais il n'y 
eu a pas assess et ils ne sont pas 9ssez sensibles 
Jcs qbjets 8oiit coraii^e enchevêtrés les uns dans 
\m autres : c'est une confusion , un mélange 
Aiut l'espiût ne se tire qu'avec peine : et si lo 
Iteteur ne se donnait jk. lni-*métne la liberté àm 
fw\Avev oà lo besoin le prend , il serait on 
gj aud daugçp d'^tj^ \^^b^ ^'t^fti^^ 91^ 
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S'il y a trop de repos ^ ou qu'ils soient trop 
iftyméiriques ^ ou trop brillants pour Ib geuté* 
âaus lequel on les emploie j alors le discoorà 
devient comme nn tableau en mosaïque ; ou il 
paraît tiré , empesé , roide à force d'être régu-* 
lier^ ou enfin âl y a une espèce de mascarade 
^ui travestit le genre et fait figurer en grotesque 
les nombres d^appareîls avec les clioses simpleâ 
ou les grandes choses avec l«s nombres simples 
et négligés. On Je sentira dans l'exemple que 
je vais citer. C'est un disciple de TliaUe à qui 
on veut donner ^s préceplea 4e son art i on lui 
dit en parlant du comédien ; 
Jl faut que sa poix^ 
propre en même temps 
à maîtriser Inattention ^ ' 
à exciter de grands mpupentenàs 
puisse donner p 
à la véhémence du discours $ 
la mâle vigueur y 
à S élévation des seMiràèntSf 
bst noble fierté y 
à la vivacité de la douleur^ 
éloquente énergie y 

qui leut sont nécessaires 
pour nous frapper , 
' pour nous saisir , 

et pour nous pénétrer» 
Ce n^est pan assez qiûeUe ébranle ^ 

il fauâ qu^eUe transporte* 
Ct fife^ pas assez qiùelle imposé ^ 

il faut qu^elle subjugue. 
Ce rûest pas assez qu^elle touche ^ 

il faut qu'elle déchirem 
Voilà ce que les Latins auraient appelé nu^ 
merus luxurians ; le luxe- des nombres. Cicé- 
roa n'aurait pas manqué d'ap|)liquer ici les. 
deua^ vers de Juucilius ^ 
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Çuàm lepide lexeis compostœ , ut iesserulœ omnes^ 
jLrte f pavimenio , atque embiemate permiculaio I 

On croit avoir fait des merveilles quand on 
a entassé symétrie sur symétrie , et que 
toutes les pensées ^ont en conipartimeats ; et 
il se trouve qu^an lieu d'à ne élocution noble ^ 
libre, vigonrense, on u'a g^u'uu style alTectfc 
et un brillant puéril. 



CHAPITRE T. 

Jiu Narkbre oratoire conUdéri êelm sea ouingm 

acoeptioMm 

Commè chute eu cadenee finatê* 

ToiTT espace , pour être bien marque , doit 
avoir un coinmeacemcnt et une fin bien deler- 
Bninës. Le commenceiueut d'une période est as* 
•ez évident par lai*mème. Mais quand plnsiètire 
espaces font partie d'une même période y le 
commoncemeut Je chaque espace ne peut être 
bien marqué y que quand la fin de Tespace pré* 
cèdent est bien marqué par sa désinence. 

L'oreille ne peut pas s'y tromper dans la poé- 
•îe. Outre qu'elle est avertie par le sens, qui 
tombe souvent avec les vers , elle l'est encore 
par les mètres caractéristiques ou par les rimes 
qui la frappent invariablement à la fin de cha*» 
que espace rbythmique y et qui lui disent que 
le vcvs est achevé. D'ailleurs , comme tous les 
espaces sout égaux, l'oreille sait toujours à quel 
* point elle en est de sa course ^ et pressa la dé- 
sinence > qui va tomber- an point nonimé t 
la règle même qui la conduits 
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lî n'en est pas ainsi dans la prose , où ï'o-^ . 

reille se conduit elle-même sans autre règle 
que le sentiment. Il faut que le sentiment seul 
décide de la période y du membre de la pé^ 
riode , de rincise ^ et de lèur étendue propor^ 
tionnelle , et de leui" désinence propre, eu égard 
à ce qui précède Ct à ce qui suit. 

C'est ce sentiment ou ce goût qui donne à 
ehaqne phrase le ton qui lui convient et qu'od 
sent dès le premier mot : Déjà frémisBaU demê 
son camp : un commencement si fier , ne peut 
avoir une finale molle ou traînante. C'est lui 
qui soutient ce ton , qui le remplit jusqu'au 
tout : c'est lui qui coupoles phrases selon le ber 
aoin 9 qui en fait des compartiments figurés , qui ^ 
les fait croître , ou décroître , qui les rend pa- 
rallèles , qui les croise^ qui les entasse, qui 
aemble quelquefois les jeter confusément pour 
en tirer un plus grand effet. Enfin c'est le sen«* 
timent qui choisit les finales, qui les rend plus 
ou moins écUtantes, et qui les varie selon le 
caractère de la pensée ^ et le lien où. elle ae 
trouve ; et quand il est exquis ^ il ne s'y trompe 
jamais : nous sentons en français la diffi&rence 
d^une finale féminine ou d'une masculine. 

Les Anciens croyaient être aidés dans cette 
"partie de l'art par la détermination de leurs 
pieds : ils pouvaient dire , le double trochée 
est majestueux comprobaint ; le péon est ëcla-«- 
tant desinite ; l'ïambe est vif ; le dactyle est 
pompeux ; le spondée grave y le molosse vaste, 
et enflé. -Mais quand il s'agissait de l'appUca- 
fion de ces prétendues règles , l'art ne leur di-* 
aait rien : ils étaient obligés de s'en rapporter , 
de même que nous, àlenr oreille seule, parce qu'ai- 
- le seule pouvait sentir ce qui restait de la mesure 
'àrempIir.Anssilesgrandtmaitres qui fais&ient lef^ 

N4 
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î'ègles dans la spéculation , r^stti*ideni-il8 les 
àmvsdw rdau3 1» pr antique : Neque uos pean MUê 
herpiis iUe conturbei. PrcBOiec les MJoodbres à-pem 
près comme se prësenterohît : Ipsi occurreni 
$t respondebufU non pocati. Jl sufBt de ^ajroir 
pi^ géuéxal qu'il y a un art ; c^t que pour .en pi«« 
tiquer les règles^ il s'agit dPëeairït^r /oe qui pour*» 
rait détruire ou oflFusquer les nombres plutôt 
que de les cliercber eu^-iuèmeS| ou demies ciioi* 
fir avec iuquiélude. 

CSatte observation de CicérQBprouw^pie nom ' 
II' avons pas eu tort dans cette partie de nous 
en tenir à des géiiéj alités. Il faut, disons -nous y 
les icbutes soient jpatureiles^ qu'elles scàmiÀ 
ira^iëes y qu'elles ne Jïoi^isit m ^op xsdeFèes ^ as 
traînantes. 

Ce n'esl pas pourtant que les nombres de 
T^txjid prose ne puisACi^t être aaissi .dirigés pas 
quelques règles j dans les syUa}>e8.9ni pisècèdeant 
le repos. Il y a c]iez nous des mots plus out 
moins sonores, plus ou moins longs, plus o» 
9)oins graves , plus ou notoms vi£B daas leurs fi^ 
Siales. Jl^s pénultièmes longues smvies d^uB é 
çiuet ont len général un son plus moelleux , plua 
développé , comme fmièhre , éclore , ckarmanta 
%M Sifk^le» ma^^eulijgies ont plus de force , jplus 
4'éclat , contpue iii9Héy valeur , êf^riu* Peur oorn^ 
' jçiaîLre les nues et les autres en détail, il suffit 
de parpuurir les rynes q^ielqu'un d^ nos 
poètes, q?iel qju'il soit. 

C'est à l'orateur à faire son çhpix , sdon qa« 
l'exige la matière cflril traite , ou la pensée* 
même qu'il présente, ou enfin la variété, la- 
quelle n'est jamais plus nécessaire que dana 
cette partie. Mais cette variété est ordinaire^ ' 
ment cimeuce par les objets mêmes, et par lea 

V^tâ qni ks ex^priment ^ Mm/xke dans cet ej^eiur^ 
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ORATOIRE* 297 

pic ! Le juste regarde 

fumée qui s'élève, qui s^aff^aiblU en s'élevant , 
gui exhale et évanouit ^daiis les airs *^ tantôt 
comme P ombre qui s'étend , se iretrécit ^ lié dis^ 
sipe : sombre y vide^ et disparaiéaante figure» \ 

Pléchier. , 

De même qu'il y a des demi-repos et dea 
repos absolus j il y a aussi des demi* chutes, ai 
j'ose parler ainsi ^ et des chutes finales* Rien . 
n'est si nombreux et harmonieux que les unes 
et les autres dans la période que nous venons 
de citer. La plupart des nombres sont imitatifs* 
Sans parler des mots Jélèue ^ ^exhale yse reiri^ . 
eit y qui oftre des nombres variés sélon les pen*-' 
sces , que d'art dans ces deux incises places à la 
fin des nombres , dans les airs ; et sombre , vide 
et disparaissante figwr^\ ces trois épitUètes , sé* 
parées par- des repos ^ ont outre cela des finales 
féminines; aussi-bien que te substantif quile - 
anit« , 

IL 

Des mètres oratoires» 

lies espaces étant réglés par une mesure cozÉ^ 
Tenable , étant terminés par des désinences as- 
sorties , il ne s'agit plus que de les remplir , è^' 
Ion lés mêmes principes ; câtr d'est toujours 1er 
même esprit et^Ie même système : Fart ar 'setf" 
règles fondées sur la nature simple ; et la na-^ 
ture simple a son instinct qui peut être aidé pal* 
les règles de l'art. Voyons donc ce que fait l'art 
et la nature d'abord dans la poésie, lofs^u'it s'agit 
de remplii'Jes espaces ^ on composer le corp^ 
du vers. 

11 y a deux parties à distinguer dans le corp» 
êa Tetâ chez les G^ecs et les Latins , les motn 
et les pieds/ Ce» deux pttties doivent être telle; 

# Digitized by Google 



* 

sgft i»B I.A eèirsTHiTCTioif 

fnent combiaées qu'elles se croisent mutuelle^ 
Xieai f. à**pexi-près comose les rangs de pierre 
qai> dans un roar bien bftti , sont croisées par 
celles des rangs qui sont immédiatement au-des*- 
ius ou au'des&aas» Le même croisement doit 
0e faire dans les vers par les mots "avec les mè- 
trea : ainsi dans ces vers Lucian \ tes ven \ io^ 
te m 1 pesta | tesque so \ noras , Urb^s an [ tiqua^ 
fa I it y Tlrl \ i tenu \ ère co [ loni y on voit les. 
mètres porter sur deux inots^ et enjamber de 
L'un à l'autre ; ce gui forme dans Le vers une 
aorte de tresse, qui entrelace lea mots aveclea 
mètres y et les mètres avec le^ mots , qui les lie 
ies uns par les autres , et n'en fait presque qu'un 
aeul mot ; tellement que q;uand ~on rëcite bien 
«n vers bien fait , on sent une sorte dè marche 
cadertcée y un scandemetit sourd y qui fait rou- 
Ibr ensemble la meswe et les paroles» Si on 
li'ea sent pas asses y effet dans, l'exemple que 
SLOtts avons cité , on le sentira mieux dans î'er* 
xemple du contraire : Urhem \ foriem \ nuper \ 

cepii I fortior | hostis y 
Ce vers est insoutenable, parce qu'il tombe à 
clbaque mot , el qu'on pied n'est pas \\é avec te 
suivant ,par le mot çiii le porte , m les 'mot» 
par les pieds. C'est anr celte théorie- qu'a ^té 
fondée la loi des césures dans la poésie raétri- 
^e;. loi qu'on n'observe et qu'on ne. néglige 
ïamais, sans qu'il en résulte des défauts oi» 
des beautés mfusicales dana les vers» 

Les ancieuv^ rhéteurs oui prétendu porter en- 
core cette partie de l'art po^liq ne jusque cLins. 
la prose^ pour lier et soutenir la luirche dea 
p^rio^s* Je crois que l'art peut v influer \ mata 
. précisément comme daana les finales y et rien 
^ de plus. C'est-à-dire, que l'orateur ne doit 

piyiignoirei: ^^ïiy a eaue poii^ une jjef&Qi 
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tîon à laquelle il doit tendre , et qui consiste 
à lier les périodes par une sorte de mélodie \ 
laquelle , si elle est réelle et sensible , suppose 
toujours des mètres et des. césures^ comme 
clans le vers , et en porte l'effet même dans la 
prose. C'est à quoi doit se borner le travail de 
cette partie. Qu'on prenne la période de Cic^- 
ron la plus arrolidie : on y trouvera sans doute^ 
tout Tart dti* nombre mis en pratique ; mais 
j'ose dire qu'il n'y a été mis que par le goût 
et le sentiment de l'oreille, et non par le travail 
de l'art. Cicérou choisissait ses mots selon la 
natnratie la pensée. Il les posait avec réflexioni 
«t,^ discernement ^ comme l'arcbitecte qui bâtit» 
Il jugeait le son , mesurait les espaces , pesait 
les syllabes , comparait les finales , liait le tout 
jpar une même forme , in orbem suunt, seloa 
qu'il convenait à la pensée et à ses drcons-^ 
tances. Mais cela ne s'exécutait que sous l'ins«* 
tinct d'une oreille exercée par la lecture des 
poètes ^ et accoutumée par cet exercice, à dis- 
cerner finement tout ce qui a rapport à la 
marche des pensées et à la distinction des objets* 

Telle est la nature et l'emploi des nombres , 
en prenant ce mot , ou comme espace , ou 
comme mètre , ou comme cliute finale. Rassem^ 
blons ces effets en peu de mots* C'est ^r lea 
nombres que le discours est soutenu > lié ^ rem* 
jpli , relevé , animé , varié. 

Jl est Ifé ; parce qu'il est resserré dans des 
espaces terminés , presque semblables à ceux 
de la poésie ; parce que les mètres ou rbythméa 
qui enjambent d'un moi sur l'autre, attachent 
les mots les uns aux autres , par un noeud ^. . 
invisible ; parce que la finale attire tout à elle 
depuisle commencement de la période jusqu'à 
£11 ; 0iên$ quidam jmU continuafionia* i 
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// e8û êouiênu ; parce qn'an pied attire vu 

autre pied ^ par la césnre ; un espace un autre 
eapace par la progression j une cadeace suspen« 
due une aulire oade'nce , par la symétrie ; CB 
qui donne à Foraison du poids , de ia force y de 
la vitesse dans sa diiectioa^ vibrantes numéros^ 

Il est rempli ; parce c^ue le nombre ne laisse 
ïien à dësirar ni^à l'esprit ^ ni à l^oreille : c'est 
son e£Eet essentiel y chaque phrase est un tout 
solide j arrondi, auquel iiea ne manque^ et ^ui 
n'a rien de trop. 

Il est annoUi ## relet^é ; par les espaces , tan-* 
tôt égsLux ^ tantôt croissants , tantôt eiArelaeé» 
avec symëtrie; par les pieds majestueux , le 
péon , le dactyle , le spondée ; par les cadences 
ou chutes brillaates et peu vulgaires. On en keat 
Peffet dans le style fanuUer ^ il nefliut qu'uner 
gradation, qu'une finale tiop soignée , pour eif 
changer la couleur et le rendi e affecté. 

esi animé et pmié ; pal* les longues et pay 
le» brères plus- on moinç multipUéès ; par 
espaces courts ou longs , plus ou moins ; par les^ 
fiuales plus ou moins fréquentes dans le stylo 
<ioupé ou dans le périodique : stabitiè, tma 

Enfin f K on considère les nombres éimme 
des espaces terminés et d'une étendue conve- 
nable ^ ils mettent à i'aise l'esprit ^ roreiiie, la 
respiration de celui qui parle et de celui^ <|a| 
écoute : ils présentent les objets nettement èépa< 
rés , ils lient les phrases par des rapports sy- 
métriques , ils les font croître ou décroître se*» 
Ion les circonstances , et les varient de manièr«^ 
a que le goât est satisfait*. T\s préparent Paetioa 
du déclamateur , et donnent aux gestes leurs 
tempflL , leurs dei^ës , lev^ Taj:ili:tiaBa ) leur) 

ioflexions^ lç^'V6|^. 

< % 
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Si on considère les. nombres comme des chutes 
prépatées avec art, ce sont comme. des pointes 
acëréés au bout d'une flèche , qui donnent da 

poids , de la portée aux pensées', et qui en as- 
surent la direction. Quand tous les sons se 
trouvent liés ensemble par une juste mélodie ^ 
et Qu'outre cela on les attacbe à une finale vive 
et Frappante , il en rcsullc ce que Senèque ap- 
pelle pugnatorius mucro. Toutes les phrases 
Sont autant de traits qui portent loin ^ et qui 
Ibnt brèche. 

Bnfin , si on considère le nombre comme 
line suite de mèties, c'est-à-dire, de brèves et 
de longues ^ c'est lui qui hâte plus ou moins la 
composition. On lit une histoire tranquillement: 
l'esprit se promène sans gène , il voyage comme ' 
dans un vaisseau. Mciis un plaidoyer, un ser- 
mon vigoureux , nous entraine de force. Il y a 
dans Farfumentation et dans FampUficatioh > 
line impétuosité , une course leste et hardie 
qui double Teffort et renverse Tennemi. 

Tous ces eûets ne sont pcnut sensibles dans 
]à prose familière ^ parce que^ pour étro sentis^' 
il faut qu'ils soient |iortés à un certain degrë«. 
sermo pulgi est e^trà nunierum» Cependant les 
finales ^ les mètres s'y rencontrent ; mais les 
espaces y sont , plutôt qa*oa ne les y met i 
lèl nàn qiMaiiua ésse nuMè^v» vidêtttur , sed se* 
eiiius. Les nombres de la prose familière soiit 

ceux de la prose soutenue, ce que ceux, de la 

Î>rose soutenue sont à ceux de là. poésie. Dans 
a poésie , c^est une danse légère on tous les pas 
sont Ggurés et liés par la cadence , pour le plai- ^ 
sir des danseurs mêmes , st de ceux qu; les 
voient* Dans la prose soutenue , c'est une 
marche militaire , qui se fait d'un pas uni et ' 
ferme pour joindre la grâce à la force et 
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les angmeiiter l'une par l'autre. Dans le style . 
familier ^ c'est la marclxe d'uu lioimni^ qui 
voyage pour affaire^ ou î|ui 8e promène par 
amnsement, La prose simple est^ négligée , dé- 
cousue , c'est une eau qui se répand : inciilta , 
dUëipata j flt^na* La prose soutenue est une 
eau pressée et resserrée dans ses bords, qui 
coule directement et sans obstacle : prono alpeOé 
TjB. poésie est une eau qui jaillit et qui prend 
toutes sortes de formes selon les caprices de 
l'art et du goût. La prose familière est trop 
faible et trop lâcbe pour le service : la Poésie 
est trop contrainte par ses clialnes ^ la prose 
soutenue garde un juste milieu : Numeria as^ 
tricfam orationenju esse debere ^ carere verêibus^ 
Cic. Orat. 6&. ' 

On voit assez par cette récapitulation quel 
est l'effet des nombres par rapport au mouve- 
ment de l'oraison, qui n'est lui-même q^e le 
résultat général des effets particuliers «des es«« 
paces , des cliutes , des mètres prosodiques. 
, Nous ne pourrions, si nous en voulions faire 
un article à part , q^ue répéter ce que nous ve* 
nons de dire* 

D'où on peut , ce me semble , conclore que 
rien n'est si important à l'orateur que de sa- 
voir employer , comme il convient, les nombres; 
puisqu'ils renferment une grande partie de ce 
degré d'éjocution , de cette verve demi*poétique 
^ui mérite seul le nom d'éloquence* 



p 
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CHAPITRE Vr. 

JDe T Harmonie oratoire et premièrement de 

P Harmonie des mots. ^ 

Ij'hahmonie des sotis considérés comme signes^ 
est raccord des sons avec les choses signifiées,, 
3Slie consiste en deux^ints : dans la con- 
venance et le rapport des sons , des syllabes 
des mots , des nombres , avec les objets qu'ils 
expriment : i." dans la convenance du styles 
avec le sujet. La première est l'accord deAi 
parties de l'expression avec les parties des choses 
exprimées : l'autre est l'accord du tout avec le 
toat« Commençons par Tliarmonie des sons, 

Les sons sans être figurés en mots peuvent 
ibm*nir & Pliomme, soit par leur nature, soif; 
par leur durée , une sorte de langage inarti- 
culé pou» exprimer au moins ; jusqu'à un cer- 
< tain point^ un certain nomlire de choses. Void 
eomme on le prouve. 

Si les hommes n'avaient d'autre moyen que 
le geste pour se communiquer entre eux leurs 
idées y ils imiteraient la figure et le mouvement 
des objets qnUIs voudraient représenter. Ils éle-* 
veraîent la main pour désigner le ciel ^ ils l'abais^ 
seraient j pour signifier un lieu profond j ils 
peindraient par iipitation le cheval qui court , 
Farbre qui tombe^ Supposé qu'au lieu du geste^ 
ils n'eussent que la voix seu^c , et Jout au plus 
les premières combinaisons des éléments que^ 
, nous avons dites être coin/nnned à tous les 
hommes ; croit-on qu'ils ne trouveraient pas 
moyen de se parler par ces sous ? Lorsque le 
besoin serait pressant , l'organe de la voix agi- 
rait de toute sa force ^ et ferait entendre de» 
€ons vifs y perçants ^ sourds , rapides ^ trainans , - 
i:ouUaU ^ éclatanU ^ tous fij^urés par les diffé-^ 
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rentes impressions c^u'ils recevraient en passant 
> par le gosier, sur la langue , à travers les dents, - 
sm les lèvres , et le tout en conformité des 
qualités de l'objet qu'il s'agirait de désigner. 

Ce langage n'est pas tout en supposition , 
puisqu'il a une partie de son existence dans les 
- enfants ^ qui emploient «cuvent des aons imi^ 
tatifs pour exprimer des objets dont ilé ne 
savent pas encore les noms ; et que dans la dé- 
clamation iLéAtrale, il n'y a pas une seule scène 
Où il n'y ait des choses qui ne s'expriment 
^ué par les tons de la voix et les sons imitatifs. 

Ces sons imitatifs sont fondns dans tontes les* 
langues : ils en sont comme la base fondamen- 
tale. C'est le principe qui a engendré les mots«- 
Oxi les retrouve dans une infinité de termes de , 
tontes les langues ; c^est ainsi qu'on dit on fran-* 
çaîs : gronder , muririiirer , aonner y siffler , ga^- 
zouiller , claquer , briller , piquer , lancer , bour- 
donner y ét^. L'imitation musicale sàisit d'abord 
les objets qui font bruit ^ parce que le son est 
eè qu'il y a de plus aisé à imiter par le son ; 
ensuite ^ ceux qui sont en mouvement ^ parce 
que les sons , marcliapt à leur manière ^ ont pu 
par cette manière exprimer ta marclie de& ob«» 
' jets. Enfin dans la configuration même et dans 
la couleur y qui paraissaient ne point donner 
prise i l'imitation musicale , si l'imitation ne 
trouve point de rapports analogiques avec' le 
grave, l'aigu, la durée, la lenteur, la vitesse, 
la douceur, la dureté, la légèreté, la pesan- 
teur , la gradideur , la petitesse , le mouvement^ 
le repos ^ etc., le cœur en trouve entre les 
sentiments produits par l'nn et par l'autre. La 
joie dilate, la crainte rétrécit, l'espérance sou-- 
lève, la douleiir abat : le bleu est doux, le. rouge 
est vif , le vérd est gat. De sorte que , par ce 
ntoyen^ et L l'aide de l'imagination du XKjf^ 
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port des sentiments ^ presque toute la nature « 
pu être imitëe plus ou moins , et représentée 

par les sons. D'où )e conclus que le premier 
principe pour Tharmonie est d'employer dçs 
mots ou des phrases ^ qui renferment par leut 
douceur ou par leur dureté y par leur lenteut 
ou leur vitesse , l'expression imitative c^ui peut 
être dans les sons* 

Tous les grands poètes à^en sont fait une 
règle. Homère et Virgile Pont suivie partout» 
S il s'agit (le peindre un athlète dans le combat, 
les vers s'élèvent, se courbent, se dressent^ se 
brisent , se hâtent , se roidissent ^ s'alou^ent à 
l'imitation de cdui dont ils représentent les 
IDouvemeats. 

S'agit-il de bâillements / d'hiatus j de peindre 
quelque jnonstre^ i cinquante gueules béantes?' 

Qnina uaglnta atris inmanis htatibus bjdra 
Inths nabdt sedem. 

Faut-il peindre les cris douloureux qui se 
inerdent dans les airs , les eli^etis des efaaines ? 

^juc exaudiri gemitus; ctsacvasonare 
Verbcra 5 tùm «tridor ferri , tractaeque cateuae. 

2'ie^ iappeUe à ceux qui ont de Toreille : na 
trouvent-ils pas dans ces ^rers le langage inar* 

' ticulë et naturel dont nous parlons ? 

Il en est de mçme de ceux-ci de Aacine : 

9liaqii'au fond de nos eami notre sang t'est glacé , ^ 
ties courtiers attentifii le erin s^ett hérissé. 

Cependant sur le dos de la plaine liquide ^ 
S'élève à gros bouillons une montagne humide» 
L'oude approehe » sé briae, et Tomit à nos yens » 
Parmi 4es flots d'écumè un monstre furieux. 
Son front large est armé de cornes meiia(;antes y . 
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes» 
Indompté ble taureau 1 dragon impétueux ^ « 
Sa croupe se recourbe en seplis tortueux» 
$€s longs mugissements fpAt trembler b.rivage% 

'tîîgitizecl by 



3o6 9t X.A eùVêtnv-fSfftoni 

Jj» ciel 8ve« borreûr Toit ce inoiisére BmngBd 
' Xa terre t'eii émeut ; Pair en est infecté- : 
flot qui l'apporta recule épouvanté; 

Simg glacé , crins hérissés y ^ élève à gros bouil^ 
Ions : Inonde approche , se brise : son front large 
est armé , sa croupe se recourbe % Tous cea mot§ 
iont Je caractère imitatif» 

Citerai -je Desprèaïuc qui parle ainsi d'oa 
jcone poète? 

Sa muse déréglés en aea rera vagabonds» 

' Et ailleurs : 

Ikcs chaDoiues, vermeils et brillants de santé ; 
S^engraissaisnt d'une loRgue et sainte oisiveté* 

te premier de ces d^ux vers est riaut^ clair J 
l'autre est lent et paresseux. 

Ce poëte en a nue infinité ^ui ont ce degré 
de perfection (a). 

Pour sentir tout l'effet de -isefte barmonie , 
qu'on suppose les mêmes sons dans les mots 
* iqui exprimeraient des objets différents : elle y 
paraîtra aussi déplacée que si on s'avisait de 
donner au mot sijffler la signification de celui 
de tonner ^ ou celic éclater , à celui de sou^ 
jpirer : et ainsi des autres. 

lia durée des sons peut contribuer aussi à 
l'expression. Les Grecs ef les Latins avaient 
sur nous cet avantage , que certaines de leurs 
voyelles étaient plus longues qu'aucune des 
nôtres. Cette longueur était si considérable 
qu'ils avaient inventé des lettres exprts pour 
l'exprimer^ quoique c*e fut le mêine son : on 
)e voit dans l'oméga , qui a le même son que 
romicron. Ces longues cctntriboaient beaucoup 



(a) Voyea Tome I. des Principes de Littérature f 
pag. aoo. - ' . 
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X caractériiier* certaines expressions musicales ; 
pai^ qu'il est évident que plus un son est bref ^ 
plus il est sec ; que plus il est long , plus il 
est aisë de le faire plein , nourri , sonore* Noua^ 
avons nos longues à notre manière ^t par com-« 
paraison avec les brèves. Nous en avons même 
d'aussi longaes presque que celles des Latins , 
comme phantôme , h Unie 5 mais nous en avons 
peu. £n récompense nous avons Pavantage des 
très-brèves , qui nous servent admirablement 
pour peindre par imitation la vivacité. Nous 
en avons même qu*on ne prononce presque pas, 
comme dans eniétemenùf cacheté, etc, Ôe sorte 
qae si nous avons moins que Jes Grecs et les 
îiatins ce qui peint la lenteur du mouvement , 
nous avons par retour plus qu'eux, ce ^ui peint 
la vitesse et la rapidité. 

La lougeur des mots a le même effet dans le 
discours que la longueur des sons. Mais notre 
langue n'a point de désavantage de ce côté-là : 
parce que, outre que nos mots ne sont par eux- 
mêmes^ni trop courts^ ni trop longs ; nos arti* 
clés, nos propositions , nos auxiliaires, quoique - 
séparés dans la grammaire ^ ne le sont point 
dans le discours. Ils ne font qu'un mot avec le 
' mot principal. L'unité de l'idée qu'ils repré-t 
sentent les identifie. Ainsi on prononce comme 
vn seul mot , ehanie , fai chanté , la gloire , 
des vainqueurs. Les articles et les px onoms sont 
des pièces d'attaclie dont les injQlexions dans les 
autres langues sont l'équivalent/ 

Telle est l'harmonie qui convient aux mots 
pris séparément, singulisj il y en a une autre 
encore qui leur convient j lorsqu'on les consi- 
dère comme liés entre eux ^ coUocatis^ 

De même que tons les objets qui sont liés 
l^niïQ eux dans l'esprit; le sont par un certain 
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caractère de oonfarmité on d'oppcmtioii ^ 
a dans quelqu'une de leura faees / âe mèmtf 

aussi les phrases qui représentent la liaison 
de ces idées doivent en porter le caractère* IL y 
a des phrases plus douces ^ pkui légères ^ plus 
Barmonieuses ^ selon les mots qa'on a cshoisis | 
selon la place qu'on leur a donnée, selon la 
manière dont on les a ajustés entre eux. Quel-* 
qjae fine ^ue paraisse celte liarmonie ^ die pro*' 
duit un charme réel dans la composition , un 
écrivain qui a de l'oreille la sent , et ne la né-» 
gUge pas* Cicéron y est exact autant que qui 
que ce soit : JSi»i hondni nihii^magis ispêmw^ 
dunij quàm prospéra^ œqiiahilis , perpetuaqua 
fortuna y secundo uUœ , sine ulld offensione ^ 
eursu : tamen si mihi IranquiUa ei plaetêta om^ 
nia fuissent j incredibiU quûd^xai et penè diidnâ^ 
quâ nunc pestro beneficio fritor , lœtiUœ volup^» 
tate cctruissem^ Toute cette période est d'ane 
douceur admia^able^ nul choc dèsagréalée de 
consonne, beaucoup de voyelles, un mou^e>« 
nient paisible et continu que rien n'interrompt , 
et qui semble aidé et entretenu par tous les soum 
^ur la remplissent* i 

Voici un exemple d'une construction ^we , 
par laquelle on peint des préparatifs de gaerrey^ 

Ut belli signum Laurentî Turnus ab arce , 
ExtuUt: et rauco âtrepuèrunt cornua cantu, 
Utqoe acres coucussit asquo8> utque iqipultt armij^ 
Bxtenplo tnrbatî aaimî : simul omne tumliUa 
Conjurât trepi do Latium , saevitque îtiventus 
Bffera. Ductores primi Messapus et Ufens, 
Contemptorque JDeûm Mesentius undiqae cogont . 
et latos Tastant cultoribus agros i 



Cette suite de sons s'accorde parfaitement avec 
le sujet ; «Ua est aussi dure ^ aussi esciupée 
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^Ib'eHe pmit Tétre : Laurenti TurnuB : ah arca 
èxtulU ntiicô strepuérim^ : utque dcres : et dans 
le même vers ^ utque impulit y etc. Cet appareil 
de guerre n'a pas trop un objet déterminé pour 
l^imagiuation ; mais i'idée générale produit un 
aentiment âfhorrenr^ auquel rimaginatioiL prêt» 
une sorte èe figure y et dont l'art imitateur re^ 
présente au moins quelque partie. Nous avons 
présenté des exemples français de cette harmo- 
nie iàiïs le Tome IV des- Principes de JMr. 
iÉx»tme, pag. i34 et suîv. 



CHAPITRE VII* 
JP^ la. 9eçande sorte d^Harmonie^ 

La seconde espèce d'Haxmonie est celle du 

ton général, soit de récrivain qui compose, 

soit de l'alsteur çpii déclame , avec le sujet prif 

aus^i en général , et dans sa totalité. De mêm# 

qu'on ne doit point réciter d'uji ton comique 

lea vers de Corneille, ni 4^un ton héroïque 

fseux de Molière , à moins ^p'on ne veuille £ur9 

une parodie , de même aussi il faut rendre i 

Cbaque sujet le. siyle qui lui appartient ; 

» 

I>escriptas serrare vices , operumque colores : 
' Car ego , si neqiieo ignoro^ue « poëta salutor ? 

Quand je dia le »jet, c'est le sujet rerêta 
4fi\otttes ces oirccmstances* M. n'en faut qu^une^ 
' quelque légère qu'elle* soit ^ pour le changer 9 
par la raison que mille et un ne font pas mille* 
L'essentiel est doue, pour éviter la parodie |r 
êé bien ' cotmaîtr^ le sujet qu'on traite, d'en 
iptir le poid».^ Wétwdtt^^ le* i&ffti^M ài^mtif 
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Cela fait, il faut lui donner les pensces, les 
mots, les tours , les phrases ^ui loi conviennent. 
Il y a bien de la différence entre le stylo 
élevé y et le style simple. Les anciens ont mar* 
que cette diffti c nce par rapport à leurs lauguesi 
mais )e ne vois poiut de rhéteur moderne qui 
lut essayé de la faire sentir dans nos ëcriyaim 
français. Présentons - en * d'at^prd- quelqiKt 
exemples. 

Voici comme Madame de Sévigaé raconte 
la mort de M. de Turenne, dans une lettre à 
son gendre : (( C'est à tous que je m'adresse, 
<( mou cher comte, pour vous écrire une des 
« plus fâcheuses pertes qui pût arriver eu 
« l'rance : c'est la mprt de M. de Turenne* Si 
« c'est moi qui vous l'apprend, je suis assurée 
tt que vous serez aussi touché et aussi désole ^ 
À que nous 1c sommes ici. Cette nouvelle ajrira 
« lundi à Versailles. Le roi en a étë affligé ; 
a comme ou doit l'être de la perte du plus ♦ 
ii grand capitaine , et du plus honnête liomnie ^ 
n du monde. Toute la cour fot en larnâes ; et 
4c M« de Gondom pensa s'évanouir* On était | 
t( près d'aller se divertir à Fontainebleau : tout 
(u a été rompu» Jamais un homme n'a été 
« regretté si sincèrement. Tout Paris , et tout 
« le peuple étaient dans le trouble et dans l'é- 
« motion. Chacun parlait et s'attroupait pour 
a regretter ce héros. Je vous envoie une très^ 
K bonne relation de ce qu'il a fait les derniei» 

' « jours de sa vie. C'est après trois mois d'une 
^ conduite tonte miraculeuse, et que les gens 
u du métier ne se lassent point d'admirer , 
M qu'arrive le dernier jour de sa gloire et de 
u, sa vie ». * 

. . Voilà un morceau bien écrit ; mais dans la 

^yle le plus simple. La matière far eUe<:tt|fÈiQe 
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èêt grande ; mais le genre dans leqnel on la' - 
' traite est le plus petit de tous. Il fiiut donc qi^o 
^ la malièr» s'abaisse et se réduise au nÎTeaii da 

genre : c'est la règle. Comment s'y réduit- 
elle?^ 

' Lté premier privilège du genre épistolaire est 
la liberté. En conséqnence y on a pu mâler 
nyec la matière , des circonstances qui ne tien- 
nent qu'à la personne^ soit qui écrit , soit à qui 
ça écrit : Cesl à vous , Comte, .••si <^eaù moi 
t qui P0U8 P apprend, je suie Msurée que voua 
4erez aussi touché , aussi désolé que noue le 
eommes ici. 

£n sepond lieu^ il y a plusieurs phrases 
communes : une des plus fâcheuses pertes qui pdâ 
earîper en France. Affligé de la perte €Us plue 
honnête homme du monde. On était près d*alUr 
se dii^ertir à Fontainebleau : tout a été rompu. . . 
je vous enpoie une très^bonnerelation^m • les gene 
du métier. 

Les grands mots sont évites. Il y a. le plue 
grand capitaine , mais le reste de la phrase^ qui 
tient du trivial, rabaisse ce mot, et le plue^ 
honnête homme du monde. Le* terme hA^e n'a 
rien d'amphatique , ni d'aiFecté : il le' fallait 
pour M. de Tiirenne» 

* Les chutes sont toutes négligées : aussi désolé 
que noue le sommes ici : tout a été rompu. 

Enfin , et c'est , ie crois , le caractère le plu» 
marqué du style simple , il n'y a ni mélodie 
marquée , ni harmonie soutenue , ni nombre 
sensible : lout est négligé : un membre n'attire 
pas un autre membre : il n*y a point de pro-, 
•gression dans les idées , dans lés phrases : tout 
y ressemble à des gens épars , plutôt qu'à des 
soldats rangés. 

' On va voir le oonfxaste dans le morceau àm 
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IC. WlMA&r que je yais citeiu Get ifsnjtmm «ii 

en chaire ^ il parle sux' la matière la plaa tCf€b* 
' ebante, la plus élevée (c'est la mort d^lui héroê 
qtd saurait l'£tat) , en préaenoe de l^assemblëe 
la plus respectable d'un grand royaume* Irà-^lHil 
se mettre lui-même dans son récit? Causer a- 1- il 
aans façon comme avec un ami? Laissera-t-il 
sertir aes^ mots , ses posées ^ ses phrases ^ eantf 
y faire 'attention? 

« Déjà frémissait dans son camp l'ennemi 
« confua et déconcerté. Déjà prenait V^ssort 

tf pour se sauver dans les montagnes cette aigle 
Cl dont le vol hardi avait d'abord effrayé nos 
^ provinces. Ces foudres de bronze que l'enfer 
h a inventés poiu* la* destrûction des hommes ^ 
c( tonnaient de tous côtés pour précipiter et fa- 
«( voriser cette retraite : et la France en sus-» 
K pens attendait le succès d'une entreprise , qui 
« selon toutes les règles de la guerre , était in« 
« faillible. Hëlas ! nous savions ce que nous 
u devions espérer ^ et nous ne pensions pas à 
u ce que nous devions craindre. • » , O Dieu * 
« terrible, mais juste en vos conseils snr lef - 
U enfants des hommes ! vous disposez et des 
c( vainqueurs et des victoires. . . . vous immoles 
u à vbtre souveraine grandeur de grandes vic<^ 
« times : et vous frappez , quand il vous plait., 
ce oes fêtes illustres que vous ayez tant de fois 
M couronnées. 

«N'attendez pas, Messieurs, que j'ouvre 
m ici une scène tragique ; que je représente ce 
«■ grand homme étendu sur ses propres trophéee| 
; u que )e découvre ce corps* pâle et sanglant^ 
m anpvfes dnquèl fume encoi*e la fondre qui Ta 
If fra])pé ; que je fasse crier son sang somme 
Il ceiui d^^rt ^ eti ^e^î^ expose à vos yeus les 

M tristes 
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ORATOIRE. * 

jt( triâtes images de la religion et de la patrie 
.<( ^lor<?es. • • • * 

u Je me trouble , Messicars , Tarenne menrt ^ 

lontse confond : lafortiine chancelle, la vîctoiro 
(( se lasse la paix s'éloigne, les bonnes intentions , 
« des alliés se rallentissent.... L'armée en deuil est 
<( occupée A lui rendre lés devoirs funèbres ^ et 
'<( la renommée qui se plaît à répandre dans 
« l'univers les accidents extraordinaires , va 
<c remplir tonte rjSurope du rëcit glorieux de 
€( la vie de ce Prince , et du triste regret de. sa 
<( mort )>• ' ^ 

Cet exemple suffit pour fournir toutes les diflFi^ 
renées du ton élevé avec le ton bas et simple; 
Qui croirait/ que Madame de Sévigné a dit la 
même chose, et qu'elle a pris a-peu-près les 
iuêmes tours ? Si on y regardcde près , on ver- 
ra la conformité. Mais quelle dilFérence dans 
les pensées , dans les mots , dans les phrases t 
£ntrons dans les détails. ^ 

1.* M. Flécliier emploie des sons maies , vî- 
gonireux , assez fournis de consonnes , les motd 
sont longs , harmonieux : Déconcerté y montagne^ 
provinces , enfants des hommes , souvemiiie 
grandeur j foudre y trophées, images de la r<?» 
,Ugion éplorée ^ etc. tout est noble et diajestueux. 

22.* Il emploie les termes les plus énergi ^ues ^ 
c?est-à-dire , ceux qui peignent la chose à Tima-*- 
ginatlou en même teiMps qu'ils la font entendx^e 
à l'esprit : frémissait y prenait C essor* » cet 
aigle dont le pol hardi* • • • ces foudres de bronze 
tonnaient^,* la France en suspens attendait , etc. 

3.® Il y a des tours singuliers et hardis : déjà 
frémissait C ennemie ^ . . déjà prenait V essor , etc. 
Ces constructions sont inusitées dans le style 
^mpld. ^ 

' 4»* Les grandes figures ; l'exclamation : hé-*^ 

f 
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l'apostrophe : O Dieu terrible^ etc. les za4 
titliësea juarqaèes : poub disposez des painqueurw 
le^ 4se nncioires. Le ton •simple n'a point cet 

jiir anime , ces éclats qui portent avec eux l'ac- 
tion même de Torateur qui déclame. Ou sent 
iqvCil jest on .ohaire ^ ou i'mtend ^ len vxût son 
^estet. 

L'amplificatioii rcgnç par tout. C'est-à^ 
«dire.^ -q.ue l'orateur prcsenle ses idées plu- 
sieurs fois chacaae , mais^ chaque fois avec queU 
«que accroissemeot jde grandeur et de force t 
^éja frémissait^ . .• déjà prenait P essor , etcu 
jPans le style simple on se contente de dire la 
iqhose une fois : Jf. de Condom iest évanouu 
Ôit étai't'pràfi ^KiMeir à Fontainebiectu^ touù a 
-élé rompum 

6yi^ Jl y a la distribution et la progression 
idesiiomhres : c'est-à-dire qu'il eîioisit dans 
i6es phrases les intervalles les plus majestueux:, 
^ qu'il les fait cjroître avec une certaine pro^ 

|K)rlioii 

t. JS^attendez pas , Messieurs p que fou^e 
jufi itne scène tragique }, 

Que je représente ce gr€md homme étende 
/sur ses propres trophêes^ ; 

S. que je découvre ^ ce corps pâle et sanglant ^ 
^mprèe ^u^uet fume encore la foudre qui Va 
frappé ; 

4. que je fasse crier spn sang comme celui 
fL^Ahel^ et que j^expose à t^os jyeux les images 
/de la religion et de la patrie éphrées : voU4 
quatre membres qui vont tous en croissant; 
c'est ce que nous avons appelé la progi'es^ 
«ion ascendatite des nombres ^ ^ou des intert- 
^allçs dans lesquels une phrase est reuf^mtfi^ 
iCette distribution , qni se trouve presque paBr 

* 
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Éûrte de pyramide ^. qui a sa pointe et aa* base i ' 
et forme une figure gui réanit à la ibis la y 

I ié té et r unité. 

II y a autant de nombres dans la lellre de 
Mad, de Sévigaé qae dans Toraison de M. Flé« 
èhier^ mais Torateur les a plus gradués, plus 
ëgaax y plus lançants , plus brillants, Mad. dé 
fiévigné ne parle pûint à trois temps : elle dit 
la chose tout animent y seulement pour Ik dire; 

Fléchier amplifie la pensée ; il étale de rappa*- 
reil^ il veut imposer à celui qui l'écoute. Ma- 
dame ^e Sévigné ne songe point à choisir lei 
mots, à fliire des chutes imitatives» Flécliieif 
n'oublie rien de ce qui peut donner à son dis- 
cours de la force 9 de la grandeur^ de l^éclab 

II songe non-seulement à lier , à serrcfr les* sons 
dans ses périddes , mais encore à les faire tom- 
ber de manière que la chute soit agréable pour 
l'oreille et pour Tesprit : c'est-à-dire qu'il 
pense à donner à son discours l'éclat des 
nombres , en prenant ce mot dans le second 
fiens que nous lui avons donné ci-dessus^ et qui 
est le sixième caractère du style élevé. 

f Les chutes de phiases sont pins sensible^-* 
taent marquées, plus préparées, plus variées 
que dans le style simple. Scène tragique est 
dur et sifflant : propres trophées est sonore et 
Vigoureux : /a foudre qui Va frappé est &rt e( 
sec : tristes images de la religion et de la pa-» 
irùt éploréesj est doux, triste, un peu traînant 
& cause de la dernière syllabe d^éploréee qui fi- 
^it en mourant. 

M. Flécliier ne pouvait dire que M. de Ta- 
mnne était le plus honnête homme du monde*»^ 
igue sa mort était une des pkis fâcheuses pertes , 
^ui pût af river que les gens du métiep 

admiraient ce qu'il avait ^t. De même, si. 

02 
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^laclame de Sévigné eût employé les granîà 
liu>ts , les figures , les iaveraipns , rharmouie 
aoutenae^ l'amplificatioa , les nombres triplés | 
•Hé n'eikt poiat fait une lettre. 

Ces excès sont iiisés- à éviter , parce qae les 

extrêmes sont a^scz éloignés l'un de l'autre 
j)oux* qu'oa i%e s'y jette point alternativement j 
spai^ îl y 1^ des degrés moins sensibles y de$ 
genres plus voisins , quoiqu'entièrement sépa^ 
f és , 4ans lesquels ou prend le çhauge. Un tra* 

g'qu^ fait des vers ppiques , quelquefois mêmç 
^ Tiques : un comique s'oubUe et fait du tra* 
gîque, Chacun a son goât personnel , et eroit 
bon pour les autres ce qu'il aime pour soi. Il 
f^udriiit .que l'auteur qui compose fût en quel^ 
gue >orte identifié nvec Iç sujet qu'il traite i 
qu'il ne s'pxprimât que par lui : et le plus sou-» 
vent c'est le sujet qui parle par l'auteur : il 
pren4 l^* couleur de Tboipuie ^ et perd au moins 
im^ partie de )a sienne. Si le sujet faisait seul 
la loi dans la composition , ou verrait chaque 
idée, chaque objet en prendre le ton^ à mesura 
gji'il ^iriye , et sp fondrç d^uji le tableau , de 
manière qu'il y fît variété , sans ropipre l'unité; 
JL.cs grandes choses s'abaisseraient sans se dé- 
grader 9 ks petites s'élèveraient sans perdra 
leur simplipité. C'est par çp moyen qn'Homère, 
Virgile , Despré^ux , Racine et La Fontaine ^ 
çoiit devenus les modèles du beau ; et c'est pa^ 
le moyeii opposé qup Liucaiu et Séi^èque.^ et 
quelques autres qu'on ppprrfiii pitf r , BQUt ^ef 
p;cemple4 du poyitraire, 

De ces deux espèces d'harmonie , la première 

qui est l'accord des sons tfvec les objets , ne se 

trouve é^uèro que dans la poésie , et sur-tout 

1^ U^\ki9 |)Qçsi^ i |»ar^6 ^up lea j^çqtpê 
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totinîfiant âans leur enthousiasme tout cé 
qui est dans la nature ^ donnaiit à tout du inou« 
cernent et de Taction ^ et une aotieii Tire ^ VitaU 
fation y est plus aisée à pratiquer , et les res-* 
sembîances plus sensibles. Dans les aiitres genres^ 
où il s'agit autant de raisonner que de peindre^ 
cetté harmonie est beaucoup moins fréquente | 
et moins remarquable» Tout se réduit presque 
à la mélodie^ et à la seconde espèce d'iiarmo** 
nie. 



CHAPITRE VIII^ 

^fioMéjuence de ces principes sut le Nombre et 

VHarmonie^ 

% 

• * S 

TotTTEs CCS obserVatiOilâ nous mènent natu- 
rellement à une vérité que Denys d'Halicar- 
nasse a établie dans les deux derniers chapitres 
de son liyre sur l'arrangement des mots : Que 
la prosé (il entend la prose oratoire et soute-» 
nue) doit être aussi trw aillée et aussi serrée que 
les vers \ et les vers àussi coulants que la prose» 

5 'ai tâche jusqu'ici de faire sentir que la 
^ se demandait autant de soin et de travail 
que- les vers 5 en ce qui concerne i.^ la mëlodie 
ou la liaison mutuelle des sons ^ c^es mots ^ des 
phrases , des périodes : â.^ 4'harmonie ou l'ac- 
cord de Ces mêmes sons , de ces mots*^ de ces 
périodes, avec le sujet et ses circonstances t 
3.® Enfin les nombres ou les espaces , qu'il faut 
distribuer, terminer, varier, combiner au gro 
de Toreille et de l'esprit , et cela, sans le se-» 
fiouré de ces^ formes techniques qui fixent 
~ 03 
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poëte dam le travial de la verBificaUoii , et mA 
xnetieiit , pour ainsi dire , le goût de l'creule 

Bom la direction des règles de l'arU D'où H 
suit que toute prose bien fai&e est vers , à peu 
de chose ^hs y c'esi<-à^dire ^ aussi travaillée et 
aussi serrée ^e les Ters» il reste à expliquer 

çommcnt les vers seront prose, c'est-à-dire, 
aussi aises et aussi coulants que la prose : ce 
^ui pejit M ÙÔM eu deux Inots, 

La pro&e et la poésie qu'on envisage ordinai- 
rement comme deux langages différents, ne sont 
l'une et l'autre qu'un courant de pensées revê- 
tues d'expressions, nature et Tart influent 
pareillement^ quoiqu'inégalement , sur l'une et 
sur l'autre. La prose qui semble libre de sa na«* 
ture , a pourtant ses chaînes dans l'expression , 
couiiue on Ta vu ci-devant. A son tour la poé-^ 
jîe , ildï «C^^^ resserrée par dof règles plus 
étroites ^ quant à Vexprésdôn y rentre dans ses 

droits de liberté, lorsqu'il ne s'agit que des pen- 
sées. EUe est aussi libre que la prose dans tout 
ce qui concerne l'étendue , la suite ^ la disp.osi«- 
lion y'-les variétés des périodes j des membres ^ 
des incises ; et jamais elle n'est plus parfaite 
que quand le naturel et la liaison des choses et 
des idées^ fout oublier l'art et le techoique de 
l'expression. Prenons un exemple^ 

Lorsqu'on récite les vers de Racine et qu'on 

les récite bien , on serait presque tenté de les 
prendre poui» de la prose \ si on n'y ressentait 
pas une certaine harmonie plus marquée y et 
quelques cadences plus symétriques qui sem^ 

blent s'échapper du texte : « Celui qui met ua , 
« froîîi à la fureur des flots , sait ausû de?? mé- 
« chants arrc^ter les complots. Soumis avec res- 

^ peot à sa volonté sainte ; je crains Dieu ^ cbea; 
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^ AfHier^ et n'ai point d'autre craiate : ccpen- 
u daat je rends grâce au zèle officieux , q^ui sur 
« tous mes périls vous* fait ouvrir les yeuiE. 
« Vois ijixe riajustice eu secret vous irrile y qu.ù 
« TOUS avez encore le cœur Israélite : le ciel eir 
« soit J>énir Mais ee secret courroux y cette' 
H oisive vertu , vous en contentez* voias ? Laibi 
V qui n'agit point, est-ce une foi sincère? Huit 
« ans déjà passés une intpie étrangère du scep-' 
i( tre de David usurpe tous les droits ^ se baigne? 
fc impunément dans le sang de nos rois^ de» 
«c enfants de son fils détestable homicide, et mê- 
le me contre Dieu lève son bras pei fule : et vou»^ 
ic^ l'un des soutiens de ce tremblant état, vou^ 
«( nourri dans le camp du saint roi Josaphat ^ 
m qui sous son fils Joram commandiez no9 
a armées , qui rassurâtes seul nos villes atar- 
, ic mées « lorsque d'Okosias le Uépas imprévu 
K dÎBpepsa tant son can^ à l'aspeet-do ièba, jtt 
« crains Diett > dtites-vous , sa véritë me toa> 
K che : voici comme ce Dieu vous parle par 
M ma bouche : Du zèle de ma loi que sert d^ 
ic vous parer ? Far de stériles vœux , penses» 
u vous m'honorer? Quel fruit me revient-il do 
<( tous vos sacrifices ? Ai-je besoin du sang de» 
c( boucs et des génisses ? Le sang de vos roi» 
4f crie et n'est point écouté? Rompisz^ rompez. 
« tont pacte avec Pimpiëté i dn mllieft de moû 
If peuple exterminez les crimes , et vous vien-^ 
M drez alors m^mmoler des victimes. )i 

Il n'est point d'oraison qui coule avec plus de 
force et de liberté que cette poésie* Rien ne B*f 

ressent des contrainles de la rime, rien n'y est 
lâche, forcé , tronque , décousu j tout est plei^ 
et lié. C'est la plus belle prose , à ne considâTi"^ 
^ue les ipensée^ , les toûra des phrases et'Ita'Tf 

04^^ 
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tiéit des périodes -, c'est la plus belle et la plu4 
riche poésie j à ne considérer qjae les exprès-' 
gioMy rharmonie et les nombres. Je citerais 

des morceaux d'épopée , s'il en était besoin } 
* jnais ou sent qu'il est aiso d'eu trouver des 
exemples frappants eu ouvrant uosibona poètes*, 

La poésie lyrique qui fait des assortiments de 
différentes espèces de vers^ et qui entremêle 

Jes rimes , semble s'approcher encore plus de 
l'aisance et <de la facilité de la prose : u Ce feu 
<c sacré que Frométbée osa dérober dans les 
.ce cieux , la raison à rbomme apportée, le rend 

'<( presque semblable àiix dieux. Se pourrai L-il , 
41 sage La Fare^ qu'un présent si noble et si 
' '<( rare de nos maux devînt l'instrument ? et 

« 

« qu'une lumière divine pftt ^tre jamais l'ari-* 

H giae d ini déplorable aveuglement ? 

¥ Lorsqu'à l'époux de Pénélope Minerve 
r<( accorde son secours , les Lestrigons et le Cj^ 
;« dope ont beau s'anqer contre ses jours : aidé 
^ de cette intelligence ^ il triomphe de la ven- 
>c( geance de Neptune, en vain courroucé. Par 
[M elle il brave les caresses des Syrènes^ encbanr: 
iUL teresses et les brenvages de Circë« 

fc De la verttt qui il:OUs.c6(niB€Ty& c'est le sym^ 
"it bolique tableau : chaque mortel a sa Miner^ 
« ve qui doit lui servir de flambeau. Mais cette 
i( déité propice marchait toujours devant 
4c Ulysse, lui seirvant'de guide et d'appui y an 
4r lieu qne par PLibmme conduite, elfe ne vft 
[u plus qu'à sa suite ^ et se précipite ^vcc lui* 

w Loin que la raison nous éclaire et conduise 
}^ nos actions , nous avons trouvé l'art d'et^ 
^ faire l'ojcateur de nos passions |* etc n 
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Qu'on ôte les rimes de cette poésie, et Véga^ 
lité trop sensible quelques-uns de ses espa- ' 
ces ) ella n^a plus rien qui la rende différente, 
d'une prose serrée dans le genre clùvé. ^ ' • 

Voilà toute la pensée de Denys d'Halicar- 
nasse. Il l'a vérifiée par des exemples de Démos- 
tbènei d'Hérodote y d'Homère , c^t des, autr^ 
poëtes. Bircovius Va vérifiée par eicemples 
latins. Les deux exemples que je vîc^jîe citer • 
pour la poésie, joiuts aux deux que |-iE^ç)tc>V* ^ 
plus hautvpour la prose, suffiront pour jnoritï'er . 
que le même principe peut avoir son appliôa* 
tion à l'éloquence et à la poésie française. 



\ 



P4 



Digitized by Google 



SE LA 

CONSTRUCTI ON 

FARTICULIÈ&S 

'A LA LANOUë fRAiNÇÂISE^ 



répmâre «ht cette matière le jonr dont 

il semble qu'elle a besoin , nons ne pouvons 
gnère nous dispenser de dire quelque chose «Ui. 
génie des Langues en général, afin de passer cih 
Buite au génie particulier de la Langue ffàcK 
çatse^ sur lequel Jolv ent être fondées les can^- 
tractions tjui lui sont propres* 



CHAPiTax 

, ^Ce qu'on entend par le génie (Pune LanguCé 

Kouâ disous qu'un mot est dans l'analogie 
â'utie Langue : nous ne disons pas la même 
cliose du tour* Nous disons au contraire qu'un 

tour est dans le gcniè d'une langue ; nous iie 
disons pas la même chose du mot. En deman- 
der la raison , c'est demander la différence qu'il 
y a entre ce qu'on appelle analogie èt ce qu'on 
appelle génie dans une langue. Nous rappro^ 
chons ici ces deux: idées qu'on peut confondre , 
afin de les réparer plus nettement* 
V Le mot analogie signifie rapport y c'est*à-<dire , 
convenance ; conformité^ ressemblance, sjit 
entre les choses, soit entre les idées, soit enti'e les 
motAf ^oj^ dit être analogues» Il j;i'est pas besoiu 
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de dire que lorsqu'on parle d'analogie dans les 
langues^ on ne parle que de celle des mots. 

Cette analogie est le rapport des sons , des 
mots y des terminaisons, des conjugaisons et des 
déclinaisons de ces mots y à certaines foruies' 
adoptées par nne nation ^ , et concentrées dans* 
son goût par l'habitude de la langue et de l'o- 
reille, c'est-à-dire , des organes qui produisent 
la paiole ou qui la reçoivent. 
^ Ainsi l'analogie en français aime à mettre un 
e muet à la place de Va final des Latins ^ ala , 
aîle, porta ^ porte. Elle change Al en au , fal^ 
sus faux^ alius haut : Au en aurum or y 
aurîs oreille. Elle change & en , Uber livre ^ 
caballus cheval, habere avoir ; et quelquefois 
le ^ : lepu8 lièvre ^pauper pan re. Elle met sou- 
vent un e avant Vs initiale des Latins , ^///>i^2^- 
esprit^ js/)f/2a épine ^ spes espoir. Elle ajoute Vnt 
nasale à la fin des noms substantifs en o , man^ 
sio maison, nalio nation j canlio cliauson. Elle 
s'approprie certaines finalisa ^ de pult^is elle fait 
pQudre , de molere moudre^ de tener tendre , de-- 
numerus nombre , de marbre*. Elle étâ^r 

blit nne forme pour les négatifs : mBni , mcer— 
tain ^ rf<?p1aisant , déivmxe ; pour les réduplica— 
tifs, reprendre, r^^toBiber ; pour les réciproques^ 
8'«f»tre$attre^^sittr'aimer 9 etc. Telle esti'ana*- 
logie concernant la formation des mots. Elle est" 
plus sensible encore dans les déclin«ai8ons des- 
noms ^ et dans les conjugaisons des. verbes. ^ 
parce qoe les déclinaison» et les conjugaisons ner 
sont elles-mêmes que des modèles dès espèces^ 
de moules y où les noms et les verbes prennent 
nne configuration particulière qui modifie teuc' 
signification en y aiontant les nombres ^.les gen^^ 
res , les cas , les tem|>s^ l'es modes > l^s personi-^ 
jaies ; cela n'axas beÀom de preuve ni d'exen^pl 
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D'où je coiicltta que Fanalogie d'uae langui 
coAM^érée dans sa totalité est^ comme je yien 

dire , le rapport des sons^ des mots, des tor- 
îwinaisoas , dea conjugaisons ^ à certaines for- 
jnes adoptées primitivement par ime nation ^ et 
4}Oftcentrées ' dam son goût par Flmbitade des 
organes qui produisent ou qui reçoivent la pa- 
3roie. C'est ce rapport <jui fait qu'on dit d'ua 
nom propre mémo aussitôt ^u'oo l'entend ^ ce: 
nom. est flamand ; anglois y aîleniand^ polonnois p 
italien ; parce quoii y sent l'analogie^ 

< L'analogie^ en fait de la langue^ es^ doDC I'IUk 
l^itnde de la langue et de PoreiMe î- le géine a« 

coutralre est l'iiabitude de l'esprit qui s'est 
accoutumé à donner ou à recevoir lés idées dans" 
tel ardre plntôt que êms tet autre. En gënërd^ 
notre âme dans toutes ses opérations aime à être 
-conduite par des rapports , parce que. les rap- 
ports , la soulagent 9 et la mènent sans* efibri 
dnn- terme à un attire; Quand il y » d!ès rap^ 
ports il semble qif elle glisse d'une idée à une* 
autre idée. Quand il n'y enapoint, il lui semble 
:^u.'eUe n'y arrive qu« par saut* CTest pourquoi 
toate- taag»ue foi^m^e- a eu son analogie , qui la 
. détermine en ce qui concerne la forme dcs^ 
mots , et son génie qui la guide dans ce qui con* 
scerne Farraiigement de ce» mêmes mote^ 

P Or c6 génie ne peut être que dans le caractère 
des liommes qui parlent une même langue , ou 
dans te caractère de la langue même qui est 

parlée. Voyons d'aî>ord ce qu'il peut y eu avoir 
^ans la nature des hommes* 

lies hommes, en ce qui leur est essentiel^ sont 
les mêmes, dans tous les lieux et dans tous les 
temps : Us ont tous une faculté qui pense ^ et 

.«^ne autre qatsent } ot ib communiquent àieors 
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pareils les mouvements intérieurs de ces facul- 
tés , par le motif du besoiui Far coudéqueni iU. 
doivent toos ae porter à faire cette communica^ 
lion par la voie la plus courte et la plus sûre : 
il n'en est point d'autre pour le besoin* Dès que 
c'est lui qui ordonne et qui parle , il va d'a- 
bord aa fait : nulle distinction , ni poui^ les 
pays ni pour les temps : c'est un ressort placé 
dans toutes les âmes^ qui les agite elles secoue, 
toutes de . la même manière. Si on suppose qu'il 
y ait une machine au-dehors qui * doive en re- 
preseuter les mouvements ; toutes les fois que 
les mêmes objets agiront sur le ressort interne 
il en résultera ^ sinon d'aussi vives ^ au iQoins 
«Dtant d'impressions datis cette macliine exté* 
rieure ; et elles y seront constamment arran- 
gées selon l'ordre des secousses du ressort qui 
est aa-dedans* Il n'est pas nécessaire de dire ici 
que cette machine extérieure est la parote* Tel 
est le génie des langues , considérées en gcnéraL 
Il est certain que si on considère la parole eu 
général , avant que de la diviser en langue grec*- 
que, latine ; française ^ etc. et dans l'idée de sa 
perfection possible , on se la représentera sui- 
vant pas à pas l'esprit et le cœur ^ rendant à la 
lettre la pensée avec ses circonstances , la ren* 
dant avec son dcizrc de lumière et de feu, avea 
ses parties , selon leurs configurations , leui's 
liaisons, leurs rapports^ etc. Ce sera un por-* 
trait j où notre ftme se Terra hors d^eUe'-ifnéme , 
toute entière, telle qu'elle est; dans toutes ses 
positions, ses modifications', ses mouvements* 
Mais si on la divise ^ et qu'on la considère , 
non comme on peut la concevoir en général ^ 
mais, comme elle est reîellement dans ces espè-. 
ces existantes , alors on peut envisager chaque 
^espèce parviens côtés : par le génie particttlter 
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des peuples , selon les climats qu'ils habitent } 
et par la forme et la constructioa particulière 
de» 60/u qui coiutitaent ce, qu'on appelle oue 
langue y par opposition i une auti-e langue. 

Il semble que , si on considère les langues da 
rôté du génie particulier ries peuples^ ce sera 
encore le même ordre des idées , et par conaé* 
• quent des expressions. Toute la diflFërence qu'où 
pourra y mettre se tiendra du côté du plus ou 
du moins de vitesse ou de force. Ijes peuples 
qui auront plus de vivacité .et de feu, pourront 
exprimer moins de choses , et en laisser plus à 
deviner à leurs auditeurs ; parce que se conten- 
tant des principales idées qu'ils exprimeront 
fortement, ils négligeront les autres , qui pour** 
smient les arrêter dans leur course , et les em- 
pêcher d'arriver sitôt. Ceux qiû auront plus de 
^egme , ou plus de lenteur , prendront tout le 
temps nécessaire pour laisser sortir tour-à-tour 
toutes leurs idè^s , principales et accessoires , 
avec toutes leurs circoastauces : car jusqu'ic 
nous supposons que la langue se prête k toutes 
, ]jes penséjBs , à leurs parties , à leurs manières 
d*êti'e. Or on ne voit point deux marches difFé- 
rentes» C'est . l^. même , soit dans la langue 
idéale^' soit dans la langue réelle- , considérée 
seulement du côté du génie particulier des peu* 
pies. Et il faut bien que ce soit la mênie, puis« 
qu'il y a de bonnes raisona pour qu'elle 1^ soit, 
et qu'il n'y eu;a aucune pour qu'elle ne le aoit 
pas* C'est le seul besoin de celui v|ui parle, qui 
nègle sa langne et sa construction : et ce maître 
«r par tout et constamment la même méthode^ 
dout.le grand et iPunique principe est Pintérét. 
• C'est donc ailleurs qu'il faut aller chercher 
la cause des différents arrangements des mots» 
On la trouvera dans la seconde manière d'ett* 
^risager les langues particulières. 
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lies langues particulières qui existent sont 
toutes très- éloignées de la perfection possible 
et idéale. Elles ont tentes le même but ^ qui est 

de placer avec clarté et justesse ( ces deux qua- 
lités comprennent toute la perfection du langa-^ 
ge ) dans les esprits de ceux qui écoutent , ce 
qui est dans Vàme de celui qui parle. Mais il y 
en a qui ont moins de couleurs que les autres, 
ou qui les ont moins fortes , ou qui les ont 
moins faciles à broyer, à fondre^ pour pro- 
duire les nuances : ce qui doit fonder des diffé- 
rences entre elles. 

Toutes les langues consistent dans les sons. ' 
Ces sons étant figurés de telle ou telle manière , 
appartiennent à une langue ou à une autre par 
une certaine analogie qui les réunit , et en 
forme un corps qui constitue la langue dans son 
espèce : nous venons de le dire. Or ces sons 
jRgurcs sont multiplies plus ou moins j ce qui 
fait abondance ou pauvreté : ils ont plus ou 
moins de force ; ce qui fait énergie ou faiblesse : 
ils ont plus on moins de flexibilité ; ce qui pro^ 
duit la douceur, la clarté , la îustesse. 

Nous tenons la source des différences de cous** 
tonctions. C'est là ce qui forme le génie partica« 
lier des langues par rapport à l'arrangement des 
mots, et qui les oblige de s'écarter de la nature, 
plus ou moins y selon qu'elles y sont plus ou 
inoins forcées par la disette, ou par la fai- 
blesse, on par l'inflexibilité. Et c'est là que nous 
trouverons la raison de la différence qu'il y 9, 

entre la construction française et la latine« 
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'Du Génie particulier de laLangué française. 

l'-ENTENDS (lire tous les jours, et je lis dans 
tous les livres I que les Liatias avaieut beaucoup 
plus d'avantage que noutf.Kous sommes obligés ^ 
dit -on ^ de saivre toujours le même arrange^ 
ment, nominatif, verbe, régime, c'est 'une 
marche éternelle qui ue varie jamais,^ Les La- 
tins j au contraire ^ maîtres de leur construo* 
tion ^ placent leurs mots i leur gré , sans ètr« 
asservis à aucune règle. C'est tantôt un verbef 
qui se montre à la téte, tantôt un adjectif, 
quelquefois un adverve , selon qu'il leur plait ^ 
«ans autre loi que celle de l'harmonie» 

D'autres ont pris la chose d'une autre ma- 
nière qui semblerait plus juste, si elle était 
fondée en raison. Bien loin de plaindre la lan- 
gue française d'être asservie à une construction 
mfonotone , ils la félicitent sur la clarté qu'ils 
prétendent que lui procure cette construction; 
m Dans la construction latine ( dit le F. du Ger- 
ce ceau j celui de tous qui s'est exprimé avec 
« plus de sécurité sur cet article ) ^ pourvu que 
t( les mots qui doivent entrer dans la composi* 
<c tion d'une phrase s'y trouvent rassemblés ^ 
€{ peu importe bien souvent dans quel ordre 
<c on les place, et quel rang ils tiennent. Tel 
a qu'on met à la tête de la pe'riode figurerait 
« souvent aussi-bien, si on le renvoyait à la 
tt queue ; de sorte qu'en mettant confusément 
c< tous les termes d'une phrase dans un chapeau^* 
<c et les tirant au hasard l'un après l'autre ^ 
^ comme les billets de la loterie ^ la constittc*;] 
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Ht tion s'en trouverait toujours , à peu -de chose 
a près f assez régulière. Notre langue n'admet 
<( point une pareille licence , et a sa route plus ^ 
4i resserrée et plu.s gênée. C'est ce que quel^ 
« qiies gens lui reprochent comme une imper- 
€( fection. l'en conviendrai sans peine dès qu'on 
,« m'aura fait voir que de parler dans le même 
<( ordre qu'on pense , c'est un déf|siut. • • • Pour 
M moi j'ai cru jusqu'ici que celui-là parlait la 
<c miepx qui se rendait le plus intelligible , et 
a qu'on se le rendait d'autant plus qu'on lais- 
<( sait moins à faire à la conception de ceax à 

^ <c qui .on adresse la parole. Le dérangement des 
ic mots y et la disposition presque arbitraire qu0 
<c permet sur ce point la construction latine , 
« a quelque chose de fatiguant pour rintelli- 
« gence de celui qui écoute. Il faut qu'il épelle , 
<f pour ainsi dire^ chaque mot, et qu'il metto 
« en ordre dans son esprit ce que nous présen- 
« tons en désordre dans le discours. . . . An Heu 
« que notre langue épargne cette fatigaç à l'au- ^ 

^ <c diteur ^ en lui présentant les idées dans ror-* 
« dre naturel qu'elles doivent avoir. . . , C'est 
« un avantage que notre langue a sur la latine , 
K et sur celles qui lui ressemblent. ... Je ne 
ce prétends point par là déprimer la langue 
<c latine que )'ai étudiée toute ma vie. . • • Mais 
ce il faut qu'elle cède à la noire pour la régu- 
le laritè et la netteté de la construction. )> Oïl 
sait d'avance ce qu'on doit penser de cette 
doctrine. 

Je demande premièrement à ceux qui parlent 
de la sorte, si nous sommes bien , nous Fran* 
çais^ placés comme il faudrait l'être pour înger 
des inveisions latines et des nôtres. Jj'babitftde 

est une seconde nature : il y a long-temps qu'on 

^'d dit; et cela n'est jamais plus vrai qu'en ma-». 

* 
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«ière dalaugae* l^-écris en allant de gMofaè à Apov 

le y et je trouve plaisant un ricbieii qui écrit en 
Tenant de droite à gauche. C'est voii:a-iiiême qui 
êtes plaisant , me dit l'Hébre»* Vous ne voyev 
▼otre ëcritare çne quand YmmVavm faite , el 
qu'il n'est plus temps de la réformer : votre main 
et voire plume vous la cachent i au lieu qœ 
nous , -venant da-dvoite à ganche^ nonaToyaiia le 
trait à mesure qu'il se forme. Rions ^ si vous le 
voulez, de son rdisoiiiiernent. Toujours est-il 
vrai qu à en juger par l'intagination ^ itom 
croyons que nos antipodes ont la tête m bas , el 
que c'est à nous seuls qu'il appartient de l'avoif 
en haut. 

Il pourrait bien arriver la même cbose dan» 
la question présente , et que ce que nons cîro yone 

voir elles les autres ne fiil que eliez nous. £xa* 
minons ce problême avec atientiou. 

Les liatins disaient pairem amat fiUus , ott 
filius amat piUrem , sans que ni.Pane m l'antr» 
de ces constructions rendît le sens incertEÎm 
filous ne pouvons rendre ces mêmes idées que 
d'une seule manière^ le Uta aime le père^ La 
raison est que les Latins avaient des cas dans 
leurs noms, et que par ce moyen leurs noms 
pouvaient être régissants oa règia indépendam^ 
ment de la place qu'ils occupaient &ns la 
phtase. Nous au coutv,..:re , n'ayant dans nos 
noms aucun caractère qui distingue le nomina* 
tif ' de l^aceusatif , c'est-à-dire , le mot père ré- 
glssant du mot père régi, il est indispensable que 
le régissant soit avant le régi, sans quoi ou courrait 
risque de les confondre , et par là de mettre le 
désordre dans .les idéies. Voilà ane premièrs 
cause de singularité dans nos cnsotmctions. Il 
y en a une seconde, c'est la multitude des 
auLxiliaires. 

y a des langues o& on a traayé le secref 
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«A'attacliar 9LVX verbes par de légères inflexions 
une infinité de rapports , sans mnltiplier les 
mots pour exprimer ces rapports : rapports 
d'aciion ^ ou de passion , ou de réciprocité y 
rapports de temps , de lien i de personnes , de* 
genres ^ de nombres , de manière» Les Hébrenx 
disaient dans nn même mot , J^ai enseigné , 
j^ai été enseigné ^ fai enseigné exactement , on 
79^ a enseigné exactement y en mfa ordonné 
d* enseigner ^ on a eu ordre de ni! enseigner , je 
me suis enseigné moirméme. Les Grecs et les 
Ijatins avaient une partie de ces avantages 
mais il ne les avaient pas tous* 

Pour exprimer tous ces rapports , la langue 
française a besoin d'autant d'auxiliaires : auxi-* 
liaire pour Pactif c'est le verbe a^^oir ; pour 
le passif c*est le verbe être. Sbnvent ces deux 
auxiliaires ensemble : j^ai été enseigné : auxi- 
liaire pour la personne je y tu ^ il ; pour certains 
îmodes^ que j qu'on y ajoute Vadverbe exacte-^ 
ment , le vej be fiançais est au verbe hébreu 
ce que cette pbrase un être étendu ^ vivant j 
miiméf raisonnabh, est au mot homme qui seul 
renferine toutes ces idées. Voilà une seconde 
raison de la différence de nos consUuctious j je 
Be crois pas qu'il y en ait d'autres. 
. D'oà je '^conclns y que notre langue doit 
avoir dans ces deux cas , une antre eonstrnc-' 
tion que les langues qui ne sont point sujettes 
à ces deux inconvénients \ 2.° que notre langue 
doit reprendre les constructions ordinaires aux 
autres langues , cjuand elle n*est ni dans Von 
ni dans l'autre de ces deux cas. 

11 est inutile , je crois , de vérifier la pre- 
mière de ces deux conséquences y du moins 
quant à ce qui concerne les cas des noms. L'e- 
-Stemple ci-dessus est sans réplique : pat rem anuit 
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filius j le fils aiiiie le père^ Je dis donc ^ue dauâ 
cet oKemple nous changeons la constraclioii 
latine par la nécessité que nous impose lé Aé^ 

faut de cas, cela est évident. Or ou sent que 
cette construction revient assez souvent pour 
former uh ordre de langage tout. différent de 
celui des langues ^ui ont des cas proprement 

dits. 

L'autre raison de différencQ ne se montre 
guère moins souvent dans nos constructions* • 

Pourquoi donnons- nous la préférence aux ac- 
' tifs sur les passifs ? Le passif était nombreux 
chez tes Latins , à nie Cœsar quotidiè visebatur^ 
Dirons^nous en français ^ César éttdù tous lee 
jours msité par moi? Nous disons tous les Jours 
je^uisUais on f allais uisiter Cénar. 

Fourig[Uoi préférons nous les infinitifs aux 
ratres modés? Parce quHls nons débarrassent 
de quelques particules qui se trouv'craient sur 
notre route. On aime mieux dire^y^ viens pour 
vous voir , on Je viens vous voir ^ ^ue pour que 
Je vous voie* 

Pourquoi dans les oppositions ne pouvons- 
nous pas trancher les idées les unes par les . 
autres, comme les Latins? Parce. que nos auxi* 
Maires , nos articles , nos négatifs divisés en 
deux mots , ne , pas , se mettent entre deux , 
et y fout un cliquetis qui déplaît à l'oreille et 
tracasse l'esprit* Adest vir sumfnà autoritate et 
fide Lêucitllus y qui ait se non opinari , sed scire^^ 
non aûdimsse ^ sed vidisse ; non affiiisse , sed 
egisse. Dirons-nous : « Voici un citoyen digne 
<c de foi 9 s'il en fut jamàis y liucullns , qui ne 
n dit pas qu'il croit ^ mais qu'il sait ; pas qu'il 
<c a ouï dire , mais qu'il a vu j pas qu'il était 
€( prcsent^ mais qu'il Ta fait lui-même »? 
fiaeilo oreille pourrait y tenir? Nous di^ms i 
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Vr Voici Lucnllus qui ne dit point , je crois , 
<( l'ai ouï dire j j'étais présent ; mais je sais p 
4( l'ai vu y c'est moi qui l'ai fait »• Et nous 
nous acquittons par une autre sorte de vivacité, 
Ojx voit l'étendue de l'application , et combien 
ees deax différences observées doivent en opér 
ver dans ]a 'Conformation ijes phrases. 

S'il n'y a que ces deux causes de différences 
pour les constructions , celles-ci doivent donc 
être Àrpea-près les mêmes dans les cas où, ces- 
causes ne se tronvent poinL C^est la seconde 
conséquence. Nous revenons à l'ordre des La- 
tins toutes les fois que nous le pouvons. 

Nous n'avons eu français que trois ou quatre 
pronoms qai ont u a accusatif t er miné. Nous ne les . 
coj^shruisonspas autrement qu'à la manière des La*. 
tins^JUoi, toiy aoi ^ luij elle , et le r^inliï qui, ont 
à l'accusatif^ me ^ te, se, le, la. Nous ne di-* 
«ons point , je vois moi , Je vois toi , il voit lui , 
il voiê elle ; mais je ms vois ^ je te vois j il se 
poit , il le voit , il la uoit. Il n'y a point de ^uL 
jpro quo à craindre. 

Si . nous cliangeons notre actif en passif ^ 
comme des deux mots il y en* a un qui a un 
caractère marqué par une particule, au lieu de 
dire, Le fils aime le père ^ on dit^ le père est 
aimé par le fils^ Dans le même ordi^e quQ le 
^ latin putrem amatfilius^ C'est le même principe 
A le même terme de l'action dans les troie 
phrases. La première des trois a fait un arrange- 
XOiejQt particulier^ parce qu'elle n'a pu faire autres 
ment. Les deux^ autres n'étant forcées par au^* 
cune nécessité ont suivi le mêine ordre^ qui 
est le naturel : on le sent* 

Mais pour le mieuK sentir encore , qu'on fasse 
l'inversion du passif français : pcar le fils est aimé 
f§ père , qui répond & c^Ue-pi , le Jils aim^ ^ 
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j)cre. On sent la différence des deux arrange^ 
ments. 7^ar i^Jils eaù aimé le père^ cat aussi dur 
ffoor noua, que filiua amai patrem^ Veàt été 
apparemment pour les Latins. Le passif ren- 
verse nous blesse , parce que npus n'y sommes 
pas accoutumés , et qu'il n'est pas fondé en rai- 
son* L'actif renversé ne noua Uesse pas , pai^ 
t^a^deux raisons coulraires. 
De d( 




<elle qu'on veut sur tout présenter à T esprit & 
la beauté du printemps , la difficulté de Ventre^ 
prise ^ la grandeur de Dieu. Les Latins suivent 
le même ordre : ils ne le renversent jamais que 
pour Tharmonie j nous le faisons quelquefois 
«omme eux. 

Tout nom gouverné seulement par nné^pré^ 
position^ se place en français comme en latin, 
tantôt au couimeucement , tantôt à la fin ^ quel— 
qiiefois au milieu de la phrase ; et la prépositioia 
«8t aussi rarement avant son régime daus l'une 
^ue dans l'autre langue. On ne dit point en. 
français , Dieu par ^ ni en latin , Deo à. 

Les adverbes se plaisent par tout à côté da 
leur verbe , parce qu'il n^ a rien qui puisse 
l^'s en dclaclier. Les conjonctions, les inter-- 
jeetions , n'ayant point de raison de s'éloigner 
^e l'ordre naturel , sont partout; dans toutes 
les langues, placées de la inènie manière. 
' Les adjectifs joints aux substantifs se placent; 
tantôt avant , tantôt après eux , selon l'intérât 
de celai qui parle ç et si l'intérêt ne décide pas 
leur place respective , elle est décidée par lê, 
raison de Thannonie. Il y a. parmi nous dea 
adjectifs qu'on trouve toufours avant le suba^ 
>toitif^ et d^autres toujours après. Mais aloif 



Digitized by Google 



#n peut les regarder comme faisant partie insé^ 
|>arable da substantif ^ comme une partie d'iiir 

niot composé de deux mots. Ainsi on dit, le 
Pont-neuf y la P lace -roy aie ^ un père de famille ^ 
un galant homme « un bon enfanè. 
. - Nous ne dirons point que ^ quand il s'agit 
de' récits , nous suivons le même ordre que - 
les Latins' Le fond des choses a par- tout le 
mmxLQ acrang^meuti Ou ^t par toiit^ ad sepuM 
tçrum venimuSf in ignem impoaiia est^fieturg 
4( Ôn Arrive au lieu, du tombeau , on la met sur 
« le bûcher, on pleure ». C'est, coiiirne on 
Toit la même chaîne : «t s'il y a quelque diifé* 
grence ^ c'est dans l'arrangement et la figure- pai^, 
iicnlière- des anneacix qui forment cetle chaîne* 
Il en est de même des raisonnements. Ou y 
|)rocèd6 par tout du plus connu au moins 
.conniu Et quelque longues que soient le.s pér 
riodes latines #u grecques , nous pouvons les 
arcndre en français de la même étendue , sans 
le moindre dérangement des conjonctions, 
. Far tout ce. détail de preuves ^ il parait cer-< 
tain que nous ne nous éloignons de la marche 
des Latins que quand les cas nous manquent , 
^u que les arlicles ou les auxiliaires trop mul^. 
lâpUés nous embarrassent. 
• On pourrait objecter ^ en faveur de la cons- 
truction française, qu'elle peint Faction telle 
<[u'elle se fait , le principe se remue d'abord , 
tet ensuite se porte à F objet qu41 atteint : ainsi 
<on dit > le père mme le fila. Voilà Tordre de . 
l'exécution^ 

Mais dans rexécution même, la vue de l'ob- 
jet ^ c'est-à-dire , du fils ^ est nécessairement; 
«L^ant P amour du père. On sait le vieil axiome, 
ignoti nuUa cupido^ Z#a natute toute seule fait 
jglus de cbemin ^. et plus vltci^ que la métapbjjP* 



Digitized by Google 



VS6 P£ té A COKSTRUCTION 

mqtie Ta plus subtile. Elle se porte sur le c1iaifi|t 
i la fin qu'elle se propose. Elle prend là ses mo- 
tifs , ses moyens ; c'est de là qu'elle part. Ainsi 
quand une langue veut exprimer fidellement 
les opérations et les monvenients de Tâme ^ il 
faut qu'elle parte du même point qu'elle. 

De tout ce que nous venons de dire , il semble 
naturel de conclure que la langue latine doit 
avoir plus d'énergie j de vivacité ^ de feu , que 
la nôtre ^ dans certaines de ses constructions* 
Cependant il ne faut point croire qne nous 
n'ayons aussi quelque avantage sur elle y in 
moins en certains cas. Nous avons nos articles 
qui mettent dans nos phrases une certaine pr^» 
cision , qui déterminent les objets , et sem- 
blent les montier au doigt. Par exemple , le 
seul mot panis dans cette phrase y panem prcs* 
he mi/iij peut être rendu de trois façons ; 
Donnez-moi un pain , ir 
Donnez-'moi le pain, 
JDonnezrmoi du 'pain. 

Les Latins n'avaient peut-être pas cette pié^ 
cision. 

' Dans les superlatifs , les Latins ne peuvent 
marquer la supériorité relative. Maximus si-» 

gnifie très-grand et le pins grand ; cependant 
ces deux superlatifs en français signifient deux 
sortes d'excellences, l'absolue et la relative.* 
Oii peut-êfre très-grand seigneur^ sans être 
le plus gi*and seigneur. 

Il y a même observation à faire :sur les 
auxiliaires des verbes , qui en sont comme las 
, al^ticles. Les caractéristiques des modes, des temps, 
des personnes^ sont. incorporés dans les verbes 
latins, amabit^ amabitur , ils ne peuvent être 
séparés. Chez nous ces caractères sont sépa^ 
irables^ il aimera^ il ^era aimé : nous eu lirons 

livantage 
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" llitantange dans rinCerrogâtîoti. Les I/atîns sont 
obligés d'avoir recours à une particule, art 
nnutbit ? amabUume ? ou bien iù sont réduits 
ft ne Vexprimer que par le ton de voix. Non* 
troavotts cette expression dans le seul déran- 

^ gement du caractéristique de la personne^ 
airne-t-Wi aimerar-t^Ul 

Outre cela nous pouvons par la facilité de 
cette séparation, incorporer, en quelque sorte, 
Tadverbe dans le verbe, dont il modifie la 
signification : il sera tendrement aimé, ce qui 
a de la vivacité et de la force. 

Mais, dira-t'On, nous n'avons pas Tavan- 
tage de la suspension , que le verbe renvoyé 
à la fin opère si merveilleusement chez les Lap 
tins : Tandem aliquandè , QuirUes , L. CaH-^ 
linam , furentem audacid , sceliis anhélantem ^ 
pestem patriœ iiefariè molientem, « • . • • ex urbe 
ejecimus. Rien n'est si agréable pour l'esprit» 
Si nous n'avons point celle-là , nous en avons 
«ne autre qui peut nous en tenir lieu* Les Latins 
mettent plusieurs mots régis avant le verbe ^ 
nous pouvons y mettre plusieurs mots régissants: 
•u, Mais hélas ! ces pieux devoirs que l'on rend 
ic à sa mémoire , ce^ prières , ces expialions , 
€c ce sacrifice , ces chants lugubres qui frappent 
« nos oreilles, et qui veut porter la tristesse 
n )u«que dans le fond àes cœurs, ce triste 
<i appareil des sacrés mystères , ces marque» 
.4c religieuses de douleur que la charité imprime 
:« sur vos visages , me font souvenir que vous- 

- ;fc l'avcK perdue. » 

N)us ne parlons que de cette espèce de sus« 
pens'ouy parce que c'est la seule dont les La« 
tmft puissent tirer avantage contre nous. Nous 
avons, aussi-bien qu'eux ^ toutes celles qui nais« 
de la disposition de la matière , de rarran^. 
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. jgmieat et de la liaison des choses , des tovSsê 
oratoires, des périodes et des figures, Nous 
^voiis celle des nombres , de Tharmonie , ^ui 
demande en çertaiiui cas ui^e suite d^une oer^ 
faine étendue , selon la manière dont une phrasf 
e' annonce ; enffn il n'a rien manqué i nos ex^ 
Cellents au leurs , pour se mettre au niveau des 
plus célèbres , écrivains de Tantiquité*. Notre 
langue leur a sufl^ dans tons les cas , dans toffs 
les genres ; elle a également , et avec le même 
succès , rempli tout l'intervalle depuis la s5m^ 
Illicite de La Fontaine et de Madame do Sëyign^ 
msqa^aa sublime de CionieiUe et d^Bossuetv 

Ne disons donc point que la langue française^ 
peu propre à l'éloquence et -k l'expression du 
gentiment ^ est faite pour instruire éclairer , 
cpnvipncre j et que le Grec et le Latin aa con^» 
traire | et toutes les langues i inversions ^ sont 
faites pour toucher y persuader j émouvoir le 
ao^ixT et les passions» La vertu de notre langue 
f eri^it d'être claire , sèche , froide , et partant , 
4it-on , philosopbique. Je n'ai garde de faire 
cet outrage à la philosophie et encore moins à 
la langue 'des Corneille , des Racine, des Lii 

' Fqntaine ^ des Qninant , des Fénéloii , et df 
is^, réduire à n*être que le langage de l^esprit. C9 
aérait en faire une antre à celle des Homère , 
ides Sophocle, des Plafon, des Virgile, àe^ 
Cicérpn , de leipr Ater la idarté y la netteté , la 
précision^ Mais disons en géuértil que la cons^ 
:^uQtion oratoire est celle du cœur et des pasr 
fions I qu'elle est celle de tf^ nature i et quç 
î'prdre grammatical ou métaph3'3)que est oelui 
^e Tart et de la méthode» Et tirant; de là une 
seconde conséquence > nous disons qu'il iaut ea 
j^aiiçais éviter les constructions latines où greoi 
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ser de rembarras ou nous rendra obacors ; maii 
que uous devons nous en rapproclier toute» les 
fois que noua le ponvoiiA sans rien perdie du * 
côté d© la clarté , ni de la vivacité. Il ne serait 
pas diificile de prouver que nos jexcellents au- 
teurs l'ont iait touto» les ÎqU qu'ils Ton! pa , 
qu'ils Tont pu souvent , et que c'est par là qu'ils 
Mot supérieurs aux autres écrivains*. 



CHAPIT&EflI. 

Oik on êsemtûne la pensée d€ M» du MaraaU 
«icr la ConskrudSûn Oraioire, 

fl 

QxTAMD les lettres sur riuversion parurent 
pour la première fois , il me revint que M. du 
Majrsais n'était nullement de |pon avis. Je l'avain 
prëvo* Ce qu'il a écrit dans sa méûhoile pour 
apprendre la langue latine est précisément le 
contraire de ce que j'avais tâché d'établir dana 




pas 

besoin , parce que ses mots sout régissants ou 
régis par la force de leur arrangement j cou-» 
forme à l'ordre naturel. J'ai era devoir raison** 
ncr tout autrement , et j'ai dit , que les mots 
Irauçais devaient leur qualité de régissaats ou 
de. régis à leur position , parce que n'ayan^ 
point de cas , ila ne pouvaient la devoir à leur 
terminaison. J'ai su depuis qu'il avait traité 
cette matière exprès et avecj)lu8 d'étendue. Si 
€^ morceau eût été dojlné au public, j'y auraia 
appria sans doute à rectifier mes idées. En 
attenddiit qu'il paraisse^ je suis obligé de m^ea ^ 
jeîiir à ce q^u'il a dit dans l'article Construction^ 
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ijuisaré dans le dictionnaire encyclopé^qntf»' 
/ M» du Mar8ai$ dUtingae trois sortes de cons^ * 
'fnmtîonB dani les langues : la constmctioa 

§imple et naturelle , cjui est la niècuc que celle 
'Ijue j'ai appellée grammaticale et métapliysi*^ 
^ue : la construction figurée , dans laquelle on 
emploie les figures qu'on peut appeller gram<^ 
in ati cales ^ Pellipse , le pléonasme, la syllrpsô- 
0Ï rhyperbate \ entiii la. constraction usuelle , 
dans Uquelle entrent les constructions' simples 
el figurées I tj^lDti ^110 l'fisage Tordouue ou lo 

permet. 

* Il appuie sur Fbyperbate de manière à faire 
pompreudre cUirement ce qu'il pense sur U 
question des constructions. - m L'hyperbate , 

c'est-à-dire , confusion , mélange des mots , 
ic est 9 dit du Marsais ^ lorsqu'on s'écarte 
de l'ordre successif de la construction simple b • 

Il semble ^ pour le dire en passant , quHl eût 
télé plus exact de dire trcuinpositlon ou déplace* 
-inent. Le mot confusion porte une idée de vico 

de défiant : et l'hyperbate est une beauté^ 

M. du Marsats ajoute que ^ftyperhatê , fetfa 
qu'il la définit , était ^ pour ainsi dire y naturells 
nu latin. 11 pouvait ôter la restriction ; puis^ 
gu'il est de fait qu'il y a très-^eu, je ne dia 
|>as de périodes , mais de pbrases de deux mots , 
|[ui suivent cbez les Latins l'ordre successif do 

^ que 2$. du MÀ]:sf43 app^tlp 1# ponstruutioa 
lîimple. 

Mais de là il suit ou que Fbyperbato n'était 

point: sentie par les Latins, puisque c'était leur 
construction, pour ain^i 4ir0 , naturelle , ou 
j^ue si elle était seiitie pomme figure, elle de« 
irait sé définir ohe« eux , non par le renverse^ 
pient, mais par robservatiou de l'ordre succès^ 
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3ans tonte langue , où, elle e&t figure , doit ^ gc^ 
me semble I être le renveraenieat de l'ordrë» 
usité dans cette même langue. On ne l'emploi^i 
que pour frapper rattenlion , et réveiller l'es- 
prit par une nouveautés Or la coiistrucLioa 
latine est j aelon M. da . Marsais et selon la 
vérité ^ la conslrnctton contraire à la construo^ . 
tion simple ; r]iypcil>ate clieîç les Latins devait 
donc être l'observation et non le renversement ' 
de la construction simple ; ce ^ni ne a'aceordd 
point avec la définition de M* du Marsais^ 

Cette piopricté de la construclion latine- 
n'aurai t-elle pas du arrêter le savant grammai^ 
irien ? Il était ais4 9 en voyant une langue richcl 
et parfaitement flexible , suivre constamment 
lin ordre contraire à Tordre qui nous paraît 
natnrel ^ de soupçonner qu'il pouvait y avoir un 
autro ordre aussi naturel que celui qu'on dit 
4tre celui de Fesprit et des idées. Il était mémo 
diiBBcile de supposer que la langue des Cicéron^ 
dos ïerence ^ des Virgile , étant libre de suivre 
par tout cet ùtAté naturel des idées , se fût taiî 
une règle constante d'en suivre un qui le ren- 
verse de^.tout point. M. 4^ Marsais. a vu lo 
fait , il en a même reconnu et indiqué la rai*» 
ion f qui est dans le génie et le mëchanisme 
^la langue : « Comme il n'y avait , dit-il , que 
« les terminaisons des mots qui , dans T usage 
a ordinaire,! fussent les signes de la relation^ 
H que les mots, avaient entre eux , les Latins 
u n'avaient égard qu'à ces terminaisons , et ils 
« plaçaient les mots selon qu'ils étaient présen- 
« tés à l'imaginalinn , ou selon que cet arrange- 
« ment leur paraissait produire une cadence et 
<c une Larmonie plus agieables. Mais parce 
ic qu'en français les noms ne changent point do^ 

jHL*.terminaisona ; nous sonunes oliligés communé^« 

P3 
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m ment de suivxe Tordre de la relation ^ne les 
^ mots ont entre eux »• Qa'on mette le mot 
d'intérêt que nons employons ^ à la place de 

celui d^i/nagination , qu'emploie M. du Mar- 
sais ^ son exposé n^esi que le résultat des mai- 
sons ^ai fondent Fopimon contraire à la sien- 
ne. On sait qu'en fait de langage l'imagination 
est frappée et remuée ^ et par conséquent gui- 
dée par Tintérèt ^ et que la marche de l'un est la 
même qne celle de l^autre. Noos a^ons dit dans U 
première partie que les Latins suivaient Tordre 
d iiitérêt ou des passions , parce qu'ils le pou- 
vaient par la conformation déterminée de leurs 
mots et de leurs cas ; nous vencms de dire que 
nous en suivions nécessairement un autre, parce 
que nous n'avons point de cas , et quMl n'y a 
point assez de déterminatian dans nos mots* 
M. da Marsais dit la même cbose ; mais il eit 
conclut que la langue latine , libre de suivre 
par tout la nature , qui est la seule voie de la 
persuasion 9 ne la suivait presque jamais^ et 
que la françaiser , enchatnée el contrainte par 
la roîdeur et la configuration de ses mots y 1» 
suivait presque toujours^ On sent la singularité 
èjù cette canséquence» 

' M. da Marsaia y arriva par nue analyse qni ^ 
ce me semble , auiait dû le conduire à un ré* 
sultat tout opposé. Il remonte jusqu'^aux sour- 
ces de nos pensées ; il observe avec raison , ^e 
quand il s'agit de les faire connaHre anx autre» 
par des sons y elles prennent , quelque simples 
qu'elles soient , une sorte d'^étendue qui par 
conséquent est composée de parties que ce» 
parties sont ordonnées entre elles > et qne cet 
ordre est l'original de celui des signes dont 
nous nous servons dans l'usage de la parole, 
XoMt eat à-peu'prca csKaci jusqu'ici ^ mais fjfiMà 
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fàntMt ajoute <( que les signes qu'on lait fluit 

. '« enfants en leur montrant les objets , que lei 
« noms qu'ils entendent en ïnème temps qu'on 
.« leur donne ( ans objets ) ; qoe l'ordre sucCes? 
« sif qu'ils observent que Von suit èn nommant 
n d'abord les objets, ensuite les modificatîô 
iç et les mots déterminants» . . • que tout cela 
4c fait;règie dans notre esprit ; qu'il est devena 
.« notre modèle invariable. • é enfin que cette 
« construction èst aj^pèlé^ naturelle ^ pàrce 
ir que nous l'avons apprise sans maître par la t 
M seule constitution méchanique de nos organes^ 
u et parce qu'ellè suit la nature , c'est-à-dire | 
«c. qu'elle énonce les mots selon l'état ot l'esprit 
M conçoit lés choses » ; alors M. du Marsaitf 
oublie qne son raisonnement , pour être bon ^ 
devait être applicable à toutes les langues , et 
qu'il n'en peut faire d'application qu'à la fran«« 
çaise. Cette marehe d'instruction, qu^il prétend 
conduire à la construction naturelle ^ a été em- 
ployée chez les Grecs et les Latins comme chet 
nous; pourquoi donc n'a-t-elle conduit nilea 
Grecs les Latins à cette construction préten** 
dine naturelle ? * 

' M. du Marsais confond l'instruction donnée 
avec l'impression reçue» L'ordre d'instruction 
est spéculatif , sans doute } il ne peut être autre 
* l^bOse ; c'est celui qui est suivi dans le procédé 
présenté par M. du Marsais. Mais celui de Fim- 
pression reçue , qui est Je plus fort , sans nulle 
comparaison , est au contraire tout relatif à ^ 
l'intérêt de Celui qui l'a reçue. L'ordre de l'un 
ne peut donc pas être l'ordre de Pautre : il 
est essentiel de ne s'y pas tromper. L'enfant 
même ne fait attention aux objets qu'à propor«< 
tion qu'ils l'intéressent , qu'ils le frappent ^ 
ipl'ila lui promettent quelque bien > ou qu'ils 1^ 
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menacent de quelque mal« En nu mot , lorsqu'on 
nomme les objets à ceux qui désirent en savoir 
les noms , ce qu'on lenr dit a toujours le smt 
^ cette phrase : ce qui vous a fait plaisir on 
^eine^ ce qui pique votre curiosité ^ se nomme 
soleil^ fruit 9 prairie^ etc. L'idée de l'objet 

Îu'ou nomme est presqne senle et sans intérêt 
ans leur eiprit an moment où on le lenr 
ixomme» 

M. du Menais était tellement provenu en 
fiiveor de cet ordre spéculatif et grammatical , 

qu'il croyait que les Latins mêmes étaient obIi« 
gés de le rétablir, pour entendre ce qui se di- 
sait en leur langue conformément à Tordi e d'in* 
térèt. Far exemple^ dit-il^ quand les Latînai 
prpnonçaient^ 

jinna virumque cano Trojœ qui primus a& aris 
Ilckliomfaio jprofugus Laifinqque if$iùU 
i4uor0* • • • 

x^ils n^ettsaent fait attention qu'aux objets signi^ 
fiés par les mots , sans avoir égard «nx termi^-y 
naisons qui donnent à ces mi^mes mots des rap-« 

ports et des détermiuations , ils n'y auraient 
trouvé aucun sens : armes, homme , chante ^ 
Traie y gui , premier ^ des cAiee , UcUie ^ de^ 
tin, fugitif y LaidniènSj venir, riuage^ Mais . 
quand les terminaisons leur avaient donné le 
rapport grammatical ou spéculatif , et qu'ils 
avaient pu^ par une construction rapide, arran» 
ger les idées contenues en ces vers : Cano armŒ 
atqiie virum qui vir profugas à f^to venit pri'^ 
mu^ ab orls lYojœ in itaUam atque ad littorcù 
Ztavina ; alors « ils entendaient le sens , reli- 
a saient le texte ^ et se livraient, comme noua , 
3k iLu plaisir que lenr causait le soin de rétablir 
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'^ sans trop de peine , Pordre spéculatif et gram* 

<( matical , que la vivacité et l"^ empressement de • 

f imagination, P élégance et V harmonie avaient 
« renversé ». Je n'ai point transcrit tout le rai- 
sonnement de M« dn Marsais y mot à mot^ parce 
qu'il est embarrassé , et peu facile à saisir -, 
mais je crois en avoir rend n le sens, selon 
Tesprit de Tauteur ^ et Tintérèt de la thèse qu'il 
a:vait à prouver. 

* M. da Marsais ^ qu'on me permette de le* 

dire , est toujours à côté de la question. On 
lui accordera aisément que sans l'expression des , 
rapports les mots ne forment auctm sens : cela- 
est vrai essentiellement, non--senIement dans le 
latin ^ mais dans toute langue* On lui accui dcia 
encore que Pesprit doit avoir prévu et comme 
pressenti le sens avant que /âme soit émue. 
Mais sait-il de là que dans les langues où les 
mots renferment en eux-mêmes l'idée de Fob-* 
jet, celle de ses rapports grammaticaux ^ il faille 
que le mot qui signifie la cause soit avant celui 
^ qui signi^e l'effet ? Puisqu'on ne peut pas satis^ 
faire complètement Tesprit en un seul mot , et 
qu'il en faut nécessairement plusieurs ; si ces 
mois ont également cLacunleur rapport expri- 
mé^ pourquoi ne commencerait-on point pai^ 
ceux qui renferment en eux l'intérêt de la phra^^ 
se? Quand je dis arma virumqum^ l'accnsatiif 
m'annonce un verbe actif qui suit : cela est 
évident» Mais quand je dis cano tout seul^ ce 
même verbe étant actif ne m'annonce-t-il pas 
«n objet de ée cfaant f objet qui^ sans doute ^ 
me sera bientôt présenté ? Ma pensée est donç 
également suspendue dans l'un et dans Fautic 
cas. Toutes choses étant égales pour l'intégrité 
AvL sens y la construction latine me donne d'af 
bord l'objet intéressant , arma yirumquey apr^ 
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çaoi elle ajoute cano» M. du- Mwsais me Bmmé 
d'abord cono; ensuite- il dit arma wum^êe. Il 

est donc iiidifferent pour IMntégrilé da scna^ 
^'ou commeuce par le verbe oa par le régime. 

Mais ce qui ne l'est poiul ^ c^est ^ue M. âtt 
Morsais convieime Itti^méme que sa constme- 

tioii est l'ordre, que la v^ipaeité y Cempressê'-^ 
ment de L' imaginatiorh ei Vharmonie avaient 
renùereé*^ Sa coustmetiou est donc l'ordre con* 
traire à la vivacité , à Pempressmieut deFima» 
gination , à Félcgauce et à rharmonîe : c'est 
donc Tordi-e coatraire- à Pcloqueuce, etpaf eou* 
séquent l'orfre contraiire à la natuipe. La vivacité 
du discours est - elle- autre chose (j^^un ooursi 
jpapide des mots entraînés par la chaîue natu- 





• 




i 



rimagiuatiim tt'est-il. pas la nature elle^nème 
^i- nons^ pousse , qui' fions presse , qai nous 
emporte ? L'élégance est-elle autre chose que 
la nature dessitibée avec la précîsioa de ses< for-* 
Vies et de ses eontoura ? Eufia rharmome ^ le 
nombre ^ le rhythiite> ne* sont que la marcbe 
cadeneée de la nature rendue autant qu'elle 
peut i^être ^ par le choix et par les suites de 
sooa et de mots^ ^ tout cela se faronve dans 
l'arrangement qn'a fait Virgile ^ n'eat-il pas 
évident que son arrangement est naturel , et 
^ue eelui que M» du Marsaia lui substitue ne 
yest point ?. ^ ^ ^ 

Si je voulais faire sentir les différences de la 
construction latine , tant en prose ^ qu'en vers^ 
avec la construction française, j'userais d^ un 
|ii>océdé plus simple que celui de M» du Massais» 

Je lirais d'abord les deux vers de Virgile sans 
Tieti prononcer sur li^ .c^nstrueUott de. leur 



Sflmn pirumquê cano Trofm qui primu* ah oriê 

Xtaliam fato profugus Lapîna^u6 penit ' 

Ensuite je les mettrais en prose selon la 
construction latine ; ^irma atque virum cano ^ 
^ui pir primua ah cria Trojœ , fato profugM 
JtaSam verni Lwinaque Uttora. Si on ne con<n 
testait point la latinité de cette construction , 
l'observerais qu'elle ne diffère de celle du poète 
latin qu'en deux endroits : c'est-à-dire , qu'il 
n'y a que deux inversiona latines ; l'âne da 
Troji» f qui est séparé de son régissant : Fâutre 
de penitj qui est placé entre Lavina et littora* 
Je ne parle point de fato profugua , qui étant 
une fdirase isolée et presque absolue^- n'a point 
de place marquée. 

3® Je traduirais en français la prose latine 
arec sa construction , non comme M. du Mar- 
iais qui ne met ni article ni pronom dans let 
. mots français , parce qu'il ne traduit point lea 
modifications des mo^ latins ^ qui pourtant de- 
vaient ell e traduites ; mais Je dirais : Les armes 
êt U héros je chante^ qui le premier des côtes 
de Troie ^ étant par le destin poursuivi , en Xta^ 
iaHe vint aux ripagea Lapimens^ Ici j'observe* 
rais que cette construction , tonte latine «t toute 
gothique qu'elle est , nous donne fort bien le 
' sens de Tauteur sans avoir eu besoin de la 
construction grammaticale qu'en a faite M. da 
Marsais ; et que , s'il y a pour noua quelque 
léger crabarias , il devait entièrement disparaî- 
tre dans la langue des Latins , où chaque mot 
avait ses rapports clairement marqués par ses 
terminaisons modificatives, 

4^ Je traduirais ce même latin suivant la 
|(OAftt]:tt6tiou française ; Je chante Us armes eâ^ 
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tê hétoè qui ^ pourmwi par les deMns y vint h 

premier des côtes de Troie en Italie , et arrêta 
sur les rii^ages de JLauinie» Ici y' observerais 
gu'oji s'est éloigné de la coDstrudion latine 

Jour éviter les équivoques et les sens lonelies 
c certains mots régis ou régissants, qui auraient 
paru avoir des rapports tout contraires à ceux 
qu'ils eut réellement^ si ou les eût placés seiou 
û conslractidn latine. 

£nfin pour faire le cercle complet , je prér 
steut^aift les vers de Desprëaux. 

Je cliante les combats et cet homme pîeax 
Qui des bords Phry||>îen8 conduit dans l'Ausonie» 
Le premier aborda les champs de Laviaie» 

Ces «iuq epustructious de la mêoLe plir^ise eu 
Ters et en prose ^ en latin et en français leroîeni 
voir 1* combien peu let poëtes s'écartent de la 

construction naturelle de leux langue ^ et que s'il 
Xeur est permis d'abuser , cette licenpe a d^ 
l^ornes trè^-étredtes , en deçà des^udle^^ il €s( . 
plus sûr de rester que de passer au delà : sump^ 
ta pudenter. Selon le système de M, du Mar- 
cais ^ il y i^urait dans les deux vers de Virgjde 
dix-iuiit QU vingt renversements de Tordlre na- 
turel. Quel cahos y quelle confusion dans le 
peintre de la nature le plus vrai , et dans la 
lya^gue la plus, flexible 9 qui fournit le plus de 
i^uleiirs , de nif^noes et de eo^structiona ! Oa 
y verrait '^^^ qi;ue la construction latine en prose 
donne le sens de la phrase , sans qu'on ail re* 
^nrs à la construction grammaticale j telle 
^oe Fa &it^ M. du Marsais^ 3^ Que dàa» 
i^otre langue nous n'employons cette consti-uc- 
tion grammaticale que lorsque nous ne pou-? 
Tons employa Fai^tre , sans nous exposer aux 

{it^vQ^uess } ^'«n poésie veikiim 9 mm m 
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ponvons nous rapproclier de la construction 
latine par les inversions , que quand le sens 
n'en est ni moins clair ni moins précis* 

n né sKê^t point ici de disputer dn mot» 
Nous cherchons laquelle des denx constmctiona 
est la plus vive et la plus naturelle ^ celle des 
Latins ou la nôtre , a&n de savoir , si lorsqua 
nous écrivons , bous devons tendre à nous rap-^ 
prodber ou à nous éloigner de celle des Latins» 
Xe mot immersion dans le sens dans lequel je l'ai 
employé , ne signifie que le renversement de 
Tordre naturel à l'éloquence. Toute la question 
çe réduisait donc à savoir si les Latins sui-' 
valent cet ordre. S'ils le suivaient , nous le 
renversons ; cela est évident. Or si nous le ren-» 
versons , il est important de chercher les 
moyens ^ s'il y en a ^ de le rétablir , et d'ap^ 
procher des modèles' qsi Vernit suivi , et qui sont 
parvenus par cette voie à une éloquence qui 
semble au-dessus de nos forces. Je sais que leS' 
hommiBs de génie, trouvent en eux ces moyenar 
sajiis autre, étude mais il n'en est pas. moins 
eertaih que cet art mérite d^être examiné et 
développé, sinon pour aider le génie ^ du moins 
pour le rassurer. * ' 

Si M. du Marsiùs eût pris ce point de vue , 
BOtk esprit d'anidyse eût bientôt créé cet art ^ et 
rassemblé toutes les règles qui peuvent le cons"* 
tituer. Du moins n'eût-il pas assuré que ce pré-* 
. t^endip ordre d'inlérêi ou de passion que j^ai tâ-^ 
çhé d'établir^ w ëOuraU Jamais éim un crdts 
^ertc^in : Incerta hmc ^ ajout^l^il ySi iu posiules 
raùLone certa facere , nihilo^lus agas quàm si 
des operam ut cum ratione insanias^ Ce n'était 
pas ici le lieu d'appliques Térence; Il est ausst 
aisé de marquer l'ordre, d'intérêt que de utar-* 
f^uei: l'or^Q métapb^si^ue ^ puisquA ce scunt 
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•omme deax corrélatifs j dont l'un excloant 
l'autre, donne par la simple opposition, une 
idée aussi nette de son contraire que celle qu'on 
a dé Inim M. du Marsais convient qu'il y a une 
eonstnaction lutaelle , composée de la constrac* 
tion spéculative et d'une autre construction qui 
est selon les passions. S'il peut dire avec cer- 
titude , ici l'ordre spéculatil est auiW ; on peut 
dire de même , là il ne l'est pas : et la raison est 
- aussi facile à donner dans l'un que dans l'autre 
cas. Ici il est suivi, dit-il, parce que la cause 
est avant l'effet, le sujet avant l'attribut, la 
substance avant le mode^ tic. Là , dira-t<*-on p 
il ne l'est pas , parce que l'effet est avant la 
cause, l'attribution avant le sujet, la manière 
de l'action avant l'action , etc. et il ne l'a pas 
été , parce que ^importance des idées , c'est-à- 
dire , l'intérêt qu'elles portent en eUes-ménes, 
a voulu qu'elles eussent les places où elles de- 
vaient être plus vives, plus fortes , plus frap- 
pantes. Cela est clair : et cependant c'est ce que 
M. du Marsais croit aussi impossible , que cTeup- 
tnt/mguer par principes. Enfin tontes les fois que 
Fordre simple on spéculatif est renversé , M, da * 
Marsais convenant que c'est par passion ou par 
l'harmonie , cet aveu même n'est-il pas un prin- 
cipe suffisant pour fonder l'art des constrnctiona 
oratoires ? Le détail des règles ne dépend plue 
que de l'application de ce principe aux espèces» 
Il résulte de tôut ce qui a été dit jusqu^ci ^ 
10 Qu'il y a deux manières d'arranger lès motf, 
l'une selon l'esprit , l'autre selon le coeur , de 
celui qui parle on de celui à qui on parle : a^ 
Que la première manière étant toute philoso- 
phique ou d'exposition , peut convenir à la mé- 
taphysique , à la géométrie , à tout le dogma- 
tique pnreipent.spéci^atif et que la sscondf. 
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•îftant toute oratoire ^ tonte porté© vers la per- 
suasion ^ toute livrëe à l'intérêt ou aux paâsionsp 
appartieiit de drdit au barreau , à la chaire , i 
la poésie , à tous les ouvrages de goût ; 3^ Quo * 
dans la plupart des ouvrages , l'esprit étant mêlé 
avec le cœur tantôt pltts^^ tantôt moins ^ tantôt 
ensemble, tantôt successivement; il y a des casoà 
la langue française a peut-être quelcjue avantage 
sur la langue latine. ( Je dispeut-étre ,'p&TQe qn^îl 
est possible que^ rotundus est sol, soit aussi phi- 
losophiqmement , c'est*à*dire , aussi nettement 
dit , que le soleil est rond). 4° Il résulte que ces 
deux manières d'arrangement sont convenables, 
si on le veut j chacune dans leur genre, c'est^ 
à-dire / la première dans le genre grammatical 
et metapliysique , et la seconde dans le genre 
oratoire et de pratique ^ mais que celle-ci est la 
seule vraiment naturelle ; parce que dans toute 
langue Vest toujours pour quelque intérêt que 
l'on parle. Ainsi toute la différence qui subsiste 
entre la pensée de M. du Marsai^ et la mienne , 
est en ce qu'il prétend que Tordre gi^ammatical, 
qui est tin ordre Ae faiblesse et de disette , est 
le seul ordre naturel; et que Tordre oratoire, 
qui est un ordre d'abondance et de liberté ^ est 
une chimère hors de la nature. Te pense au con- 
traire que l'ordre oratoire est si peu une chi-» 
mère, que les Latins et les Grecs n'en ont point 
comitt d'autre ^ heureusement pour eux ; ' et 
qu'en observant leur marche , nous pourrons 
Aous faire des règles très-utiles pour approcher 
d'eux, et les imiter jusqu'à un certain point. 

M. du Marsais conclut , dans ses principes , 
qu'il ne petit y ai^oir inversion que par rap^ 
port à la eonstrm^n simple , lorsque Pordré 
Spéculatif n^est pas suwi^ Je pense an contraire 

q^u'il 7 ^ « une infiaigifait plus importante, k 
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laquelle nos grammairiens n'ont point fait asses 
d'attention, et qui méritait plus que l'autre d'ê-. 
tre étudiée et approfondie, au moins par les ara-^ 
tenrs et les philosoplies *, puisque c'est elle qui 
éloigne de la perfection de l'éloquence , les lan- 
gues qui y sont assujetties par la structure do, 
leurs mots , et par rembarras des auxiliaire» 
trop mnltipUés» 



CHAPITRE IT« 



.Conséquences de la doctrine précédente par ^ 
rappori à la manière de traduire^ 

4 

îii n'y a qne ceux qpi n'ont jamais essayé de^ 
Iradaire les auteurs-anciens , qui puissent doa«» 

ter combien cette entreprise est difficile. Quand 
on a l'expérience, on sait qu'il faut souvent plus 
de temps , de peine, d'application pour hiea 
copier un beau taUean qu'il, n'en, a fallu pour; 
}e faire. 

J'ai observé cependant qu'il y avait des moyens 
pour diminuer la dilficulté. J'allais en tracer lea 
moyens > quand ^ h propos de galliinsme et dc| 
latinisme , il me fallut faire des recherch<^ sui^ 
le génie de la langue française et de la langue 
latine. Parmi les réflexions que je fis, il me vint 
va doute sur l'inversion. On a pu voir par tout 
ce qui précède , ce que ce doute a produite La • 
question sur l'inversion , d'incidente- qu'elle 
était, est devenue un principe fondamental, 
d'où )'ai vu sortir toutes les règles que je vais 
essayer de traoe^ sor la manière de traduire. Je 
•nis donc ici rendu m premier objet que je 
'yx'étajs proposé* 
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Quand on traduit , la grande diiBcuIf ^ n'est 
point d'entendre la pensée de l'auteur : on y 
- arrive communément avec le secours des bonnes 
éditions , des commentaires y et surtout en exa« 
minant la liaison des pensées. Mais quand il s'agit 
de représenter dans une autre langue les choses y 
les pensées, les expressions, les tours, le ton géné«r 
ral de l'ouvrage , les tours particuliers du stylte , 
dans les poètes, les orateurs , les historiens : les 
choses, telles qu'elles sont, sans rien ajouter, ni 
retrancher ,ni déplacer : les pensées, dans leurs 
couleurs , leurs degrés, leurs nuances : les tours, 
qui donnent le feu , l'esprit^ la vie au discours : 
les expressions, naturelles , figurées , fortes , ri^ 
Ghes , gracieuses , délicates , etc. et le tout , d'à-» 
près un modèle qui commande durement , et qui 
veut qu'on lui obéisse d'un air aisé ; il est évi- 
dent qu'il faut, sinon autant de génie, du moins 
autant de goût , pour bien traduire , que pour 
composer. Peut-être même en faut-il davantage. 

L'auteur, conduit par son génie toujours li- 
bre, et par sa matière qui lui présente des idées 
qu'il peut accepter ou rejeter à son gré , est ' . 
maître absolu de ses pensées et de ses expres- 
sions. Il peut abandonner ce qu'il ne peut ren- 
dre. Le traducteur n'est maître de rien ; il est 
obligé de se plier à toutes les variations de son 
auteur avec une souplesse infinie. Qu'on en 
juge par la variété des tons qui se trouvent dans ' 
un même sujet, et à plus forte raison dans un 
même genre. Dans un même sujet, dont les par- 
^ lies sont concertées et mises dans une juste bar- ^ 
monie, on voit le style qui s'élève et s'abaisse, 
s'adoucit et se fortifie, se resserre et .s'étend,, 
sans cependant sortir de l'unité de son carac- 
tère fondamental. Térence depuis un bout jus- 
qu'à l'autre a un style q^ui convient à la Corné- • 
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die , qtd est toujours simple et. fin. CSepen^lànl 

les degrés eu sont différents dans la bouche dé 
Simon , de Dave y de Sostrale, de Pamphile, de 
Mysis^ ils sont différents quand ces acteurs siont 
traniiiiiUes eu énrna ^ dans une passion ou dans 
nue autre. Pour aller plus loin encore , le style 
ëpistoUire doit être simple : il faut écrire , dit- 
on^ une lettre comme Ton parle ( supposé ce- 
pendant qu'on pai'le bien )• Depuis Maître Oii* 
pier jusqu'au Roi > il y a bien des degrés de con'« 
ditious , variés par les talents , réducation , la 
naissance, la fortune. Il y a autant de styles 
simples qui y répondent* L'un ne doit point être 
mis à la place de Tautre. On ne peut le faire 
sans blesser le bon goût , le décent» Vbili pour 
ceux à qui ou écrit. Mais ceiui qui écrit se doit 
aussi quelque chose à lui-même. Les rapports 
de sa pecsonne ^ de son âge, de sa place ^ de ce 

Îu'il a été f de ce qu'il a fait , de ce^qu'il espère^ 
e ce qu'il craint , lui marquent des degrés ^ 
qu'il saisit dans le point juste, s'il a le goût ex- 
quis. Pour rendre tous ces degi^s , il &ttt d'a« 
bord les avoir sentis ; ensuite midlriser à son 
gré la langue qu'on vent enrlcbir des dépouillée 
étrangères. Les langues fortes brisent les grâces, 
en les transportant-, les langues faibles énervent 
la force. Quelle idée ne doit-on point avoir d'one 
traduction faite avec snccès 1 

La première chose nécessaire an traducteur 
est de savoir à fond quel est le génie des deux 
langues qu'il veut manier. Il peut le savoir par 
une sorté de sentiment confus qui résulte delf, 
grande habitude qu'on a d'une laugdie* Mais se* 
rait - il inutile de jeter quelque lumière sur la 
route du sentiment ^ et de lui domier quelques 
jnoyens de s'assurer s'il ne s'égare point ? 
Uniy m f ftère que leiooiomciiçants^ ou cmax 
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^nî ne savent qu'imparfaitement leur langue , 
qtxi soient embarrassés de trouver les mots qui 
répondent k ceux qu'ils veuleiit traduire. Fauté 
de pouvoir trouver les mots simples y qui exis« 
tent , ils ont recours à des périphrases qui sont 
lâclies^ et qu'ils ne savent racheter par aucuao 
compensation. Nous leur dirons d'étudier d'a^ 
bord et de bien apprendre leur propre langue ; 
après quoi ils ne seront plus embarrassés qu9 
des constructions y embarras qui leur sera com- 
mun avec i^eux qui ont le plus d'habitude et 
d'usage , et qu'ils pourront diminuer en suivant 
les idées que nous allons développer. 

La langue latine et la langue française ont nn 
fond qui leur est commun > et des propriétés qui 
leur sont particulières : ce sont ces propriétés 
qui fondant ce qu'on appelle latinisme et gat-^ 
licisme. 

Lie latinisme dans une composition française/ 
le gallicisme dans une composition latine , ne 
peuvent avoir lieu que lorsqu'on emploie un mot, 

un régime , une construction propre à Tune des 
deux langues , el étrangère à l'autre. 

Il y a latinisme de mots en français quand on 
dit la fortune des. armes ; la molle àrène. £n 
français on dit le sort des armes. Arène ne A* 
gnilie qu'en latin lé sable d'une rivière : en fran- 
çais c'est un terme d'antiquité y qui signifie la 
partie de l'amphithéâtre où les gladiateurs com- 
battaient chez les Romains. Il y aurait gallicisme 
en latin , si l'on disait vivacitas ingenii pour vi^ 
parité d'esprit^ parce (\p?en\a.i\nvivacitas signi- 
fie une quantité naturelle qui fait vivre long- 
temps une plante ou un animaL Ainsi le lati- 
nisme et le gallicisme des mots font une espèce 
de barbarisme. 

Il y a latinisme de régime djtns uoe phrassi 
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française quand on y emploie nn régime latiitf 
La Fontaine a dit j en parlant du cbêne : celui^ 
de qui la Me au ciel éiaU voisine : on dit ea la^ 
tin ^cinum cœlo capui , maiti en frftnçais on difc^ 
ifoisin clucieL La Bellette aux oiseaux ennemie: 
en français on dit ^ ennemi des. J'admirais si 
Matlian, etCt en français admirer est actifs il 
ne se prend neutralement qn'en latin ^ De même[ 
si ou disait en latin, Petrus laborat pro lucrari, 
euamvitam^ on ferait un gallicismi^ ^ noa-seU'^ 
lement de mots ^ mais de régime / parce que[ 
uon-senlement les mots seraient pris dans un 
sens qui n'est point lalin , mais qu'ils seraient; 
xégis par une règle de syntaxe qui n'est point 
chesE les Latins* Cette espèce de latinisme et dfl 
gallicisnie approclie du solécisme. 

EInBn il y a latinisme et gallicisme de cons«» 
trnction> quand en^ançais on emploie des con»- 
tractions qnisont propres au latin et étrangères 
au français, ou qiveii latin on emploie des cous- 
tJTUctions propres au français et étrangères an 
latin. G'e&t oe cette espèce de latinisme et dé 
K gallicisme dont il est ^nestion ici. 

Qnand nous traduisons du français en latin, 
nous employons souvent des constructions fran- 
çaises sans scrupule j et au contraire^ quand non» 
traduisons du latin enfranpais, la crainte que 
nous avons de porter dans la langue française 
les constructions latines , nous fait prendre tel- 
lement le contre-^pied de l'arrangement latia^ 
que le pins souvent nons ne sommes satisfaits 
de notre construction , que quand on ne re- 
trouve aucune idée à la même place qu'elle oc« 
cupait dans la phrase latine." 

Si cependant il est vrai que notre langue ne 
s'écarte de la construction latine que quand ello- 
y ©fit forcée , soit pour la vérité du aeiiâ , sçit 
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^Mcr la netteté^ soit pour Thannome ; il suit 
^ue nous devons nous remettre dans le mémo 

ordre que les Latins , toutes les fois que noas 
n^avons pas une de ces tiois raisons ^ et par 
conséquent que toutes les constructions , qui 
n'étant fondées que sur l'intérêt ou le point do 

vue de celui qui parle , ne trouvent dans les 
mots de l'autre langue aucun obstacle réel qui 
ieur fasse prendre un autre tour ^ doivent être 
conservées ; et que ce ne sera que dans les cas 

opposés qu'on sera obligé de changer les cons- 
tructions ^ sous peine de faire un gallicisme, si 

on écrit en latin ^ ou un latinisme , si on écrit 

<Bn français. 

Il suit de là que le premier principe de la 
traduction est : « Qu'il faut employer les tours 
ic qui sont dans l'auteur , quand les deux lan*^ 
' 4i gnes s'y prêtent également ». 

S'il y a dans Térence , accipit benè ; pourquoi 
ne tradu!r^it-on pas , (^est un homme qui reçoit 
fbien ? S'il y a hoc nUfti inoommodaâ , pourquoi 
Jie dirai t-t- on pas , cela incommode ? 

Egredere ex urbe , Catilina ; libéra Republi^ 
èam metu : « Sortes de la ville , Catilina j déli* 
m vrez la République de sa crainte )>, 

' Rarissimà moderatione maluit uideri honos 
invertisse f qiiam feeiese^ C'est Tscite qui parle 
de la retenue d' Agricola par rapport aux soldats 
^u'on lui avait donnés à commander : <c Par une 

, « très-rare modération , il aima mieux paraître 

« les avoir trouvés p que remis dans leur de*'^ 
K voir». 

Il eu est de même des poètes ; 

ffie ego nec n^etae rerum nec tempora ponùi " 
Imperium sine Jin§ 4^dL 

$ Pour çeux-ci ^ je ne limite ni la puissancf 
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'« ni les féinps ; Tempire ^ue je leur ai dotta^ 
« est âanâ borne «i» 

Crédita res : c api t que doits laerymisqu» coaciis 
Quos neque Tj dides nec LarUsceus AchilUs , 
Won anni domuere decêm, non mille eariaof^ ^ 

« On le crut : et on vit prendre^ par nno. rose 
« et par des larmes forcées , ceux que ni les fil» 
n de Tydée , ni le héros de Larissa , ni dix an- 
« nées de gueire n'avaient pu dompter avec 
se mille vaisseaux »« 

n est inutile de pousser plus loin ce détail» 
Tirons de ce principe des conséquences qui se- 
ront autant de règles de Tart de traduire. U suit 
de là , 

L Qv^'on ne doit point toucher à Tordre dem 
choses , soit faits , soit raisonnements , puisque 
cet ordre est le même dans toutes les langues , 
et qu'il tient à la nature de l'homme ^ plut6t 
qu'au gënie particulier des nations.. 

n. Qu'on doit conserver aussi l'ordre des 
idées y ou du moins celui des membres. 11 j a 
une raison, quelque fine ^qu'elle soit à ob— 
•errer , qui a déterminé l'auteur à prendre ma 
arrangement plutôt qu'un autre. Peut-être que 
ç'a été l'harmonie ; mais queiqueibis aussi c'est 
î'énesgie. Cicéron avait dit ; Neque potost ù ««r- 
cUwn coniinere imper ator ^qui eeipsuntnM cùn* 
tinet, M. Fléchier , qui a Iraduit cette pensée en 
orateur , n'ayant pu conserver l'ordre des idées^ 
a au moins conservé l'ordre des membres ; il a 
dît : m Quelle discipline peut établir dans sont 
m camp celui qui ne peut régler sa conduite)) ? 
Que serait-ce s'il eût mis ; Un Général qui no 
règle point sa contluiie , ne peuê régler une at^ 
mée ? C'est le même sens , mais ce n'est plus le 
Iflimo feu) parce que ce n'est plus le même oxàxo^ 
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rte peut régler unè année , qui ne peut se réglen 
lui-même \ il eût fait uu latinisme. Ainsi l'e- 
semple de M. Flécbier nous donne one 'double 
leçon. 

m. Qu'on doit conserver les périodes, quel- ^ 
gne longues qu'elles soient ^ parce qu'une pé« ^ 
3ciode n'est qu'une pensée composée de plusieurs 
autres pens^ qui se lient entre elles par des 
rapports intrinsèques \ et que celte liaison est 
la vie de ces pensées ^ et Tobjet principal de^ 
celui qui parle» Utena eorum sentenûiis et earufn 
. figurie ( 1 ). Dans une période les différents 
inembres sont comme des pendants qui se regar- 
dent , et dont les rapports font harmonie* Si ou 
isoupe les phrases , on aura les pensées } mais 
on les aura sans les rapports de principe on de 
conséquence , de preuve ^ de comparaison , 
qu'elles avaient dans la période ^ et qui enfai« 
saient la couleur* Il y a des moyens de concis 
lier tout : les périodes , quoique suspendues 
dans leurs différents membres , ont cependant 
des repos où le sens est presque fini, et qui 
donnent à l'esprit le relâche dont il a besoin^ 
]En voici nn exemple tiré de l'oraison de Cicé*» 
ron pour le poëte Ârcbîas : Sed ne cui vestrûm 
jnirum eaae videatur , me in qua^stione legUimâ p 
et in jîidicio publiûo , cùm ree agatur apud 
Prœtorem populi Homani lectis^imum vimm ^ 
et apud serenissimos Judices , tanto conmnti^ 
fiominum^ ac frequ^ntiâ ^ hoc uti génère dicetif^ 
f£ , quad non moaà à comuetudine jmUciorum p 
yeràm etiam à fqrensi sermone abhorreat : qu0T 
à pobis j ut in hâo causâ mihi detis hanc pe^ 
nicMf accQmmodatanp haie reo^ pobis, que^ 
màdmodiim spero , non molestant ;-ut me ^ pro 
§ummo poëtâ y atque ern ditissimo homine dicen^ 
^JCiCf 4e OfUGen, Or. 7. . 
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tem , hoû concurau hominum Btteratissimorujn i 
hâc vestrd humanitate j hoc denique PrœtorB 
exercente judicium^ pcUiamini de studiia hunta^ 
niiati» ac liiierarum pauJà loqui Uberiàa : et in 
ejusmodi personâ y quœ pr opter etinm ac stiê>* 
diujji jninimè in judiciis periculisque tract a ùa 
est y lUi propè nouo quodam et inusitato génère 
dicendi. On peut traduire cette période sans la 
couper : ce Mais comme l'affaire qué je plaide, 
t( est une question de droit , une cause publi- 
« que , qui est portée au tribunal du préteur 
i( du peuple Romain^ et devant les juges les 
ic plus austères ; et que cependant )'at desseia 
ic de la traiter d'une manière qui paraîtra peu 
« conforme à l'usage du ban eau : j'ai , mes* 
<( sieurs , à vous demander une grâce , que vous 
K ne pouvesc me refuser , eu égard à la candi- 
fn tion de celui que )e défends , et dont j'espèra 
« que vous ne vous repentirez pas vous-mêmes • 
« c'est qu'ayant à parler pour un poète célèbre, 
a pour un savant ^ en présence de tant de gens 
>4c de lettres ; devant des juges si polis^ et un 
tr préteur si éclairé , vous me permettiez de 
« m'étendre avec quelque liberté sur le mérite 
a des lettres : et que^ comme je représente un 
H homme qui est étranger dans les affaires , et 
a qui ne connaît que Pétnde et les livras , voua 
<( trouviez bon que ie m ^exprime moi- mémo 
« d'une manière nouvelle , et qui pourra parat- 
a tre étrangère d^ns le barreau » . Cette phrasa 
^st d'une longueur extrême; cependant > moyen*» 
nant les repos qu'on y a pratiqués , l'esprit la 
suit sans peine jusqu'au bout. Si on la coupait, 
les membres cesseraient d'avoir les mêmes re* 
^ards i et le iradacteur serait infidelle* U y a 
néanmoins des cas oill on peut couper les phrases 
Uq^ lo^igues î mais alors celles ^u'ou détacho 

nt 



Digitized by ÛOOgl 



ne sont liées qu'extérieurement et arlilîcielle- 
ment ce ne sont point proprement dea memn 
Jbres de périodes. - - 

IV. Qu'on doit conserver tontes les con^ 

jonctions. Ellçs sont comme les articulations de» 
membres. On ne doit en changer ni le sons , ni 
Ja place. S'il y a des occasions où on puisse les 
omettre , cë ne sera que lorsque l'esprit pourrit 
s^en passer aisément, et que se portant de lui- 
même d'une phrase à une autre, la conjono* 
tion exprimée ne ferait que l'arrêter^ sans le 
servir. 

V. Que tous les adverbes doivent être placés 
à côté du verbe , avant ou après , selon que 
l'jharmonie le demande, on Ténergie : c'est tou« 
^ours sur ces deux principes que leur place sd 
X'ègle chez les Latins. 

VI* Que les phrases symétrique^ seront reiH 
dues avec leur symétrie ou en équivalent. Lol 
symétrie dans le discours est uu rapport de 
plusieurs idées , ou de plusieurs expressions. La 
symétrie des eaqiressiôns peut consister danè 
les sons, dans la quantité des syllabes , dans la 
terminaison ou la longueur des mots, dans l'arr 
rangement des membres. Voici une phrase de 
. Salluste qui a toutes ces espèces de symétrie ; 
jinimi imperio , corporis seriniio magis utirnur» 
'4i Nous nous servons de l'esprit pour comuian-- 
M der 9 du corps pour obéir »* Ou si l'on veut; 
«n nous l'esprit commande , le corps obéit. £t 
Oicéron, en parlant de M. Mareellus , à qui Ga- 
tilina avait demandé de loger chez lui : qu,em 
-tw videLiqet ^ et ad cmtodiendam te diiigentisù^ 
mum , et ad suspicandum sagacissimum , et ad 
pindicandum fortiseùnum fore put<$8ti. « Voua 
,cc comptiez sans doute, qu'il ne manquait ni de 

# vigîHanco poui: tous garder f ni d'adi esse pour 
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t( dëcoavi'ir vos desseins , ni de courage - poiâ!' 
« les arrêter ». Si on ne peot rendre son ponr 
sou, substantif, verbe, adverbe , adjectif, 
comme ils sont dans le texte , il faut au moins 
a^açq ailier par une autre sorte de symétrie. 

VIL Que les pensées brillantes i pour con*- 
sérver le même degré de lumière / doivent avoir 
à-peu'prcs la même étendue dans les mots ; 
sans quoi on ternit^ ou ou augmente leur éclat j 
ce qui n'est nullement permis. 

VIII. Qu'il fatit conserver les figures de pen«< 

secs j parce que les pensées sont les mêmes dans 
tous les esprits : elles peuvent y prendre par- 
tout le même arrangement; ainsi ^ on rçnd les 
interrogations ^ les «ubjections | les ante-occu*! 
palions , etc. 

Pour ce qui est des figures de mots , telles 
*que sont les métaphores , les répétitions , les 
chutes de noms ou de verbes ; ordinairement oit 
peut les remplacer par des équivalents : par 
exemple , Cicéron dit d*nn décret de Verres , 
qu'il n'était point trabali clai^o fixum \ nons 
«pouvons dire : il n'était point tellement cimenté 
-que f etc»' Si ces figures ne peuvent se trans* 
porter ^ ou se remplacer par des échanges , il 
faut alors reprendre L'expi-ession naturelle , et 
4âcher de porter la figure sur quelque autre idée 
*qui en soit plus susceptible ^ afin que la phrase 
tradalte , prise dans sa totalité , ue perde rien 
des riclic^es qu'elle avait dans l'original. 

IX» Que les proverbes, qui sont des maxi*- 
«mes populaires , et qui ne font presque qu'ua 
mot, doivent être rendus par d'autres prover** 
bes. Comme ih ne portent que sur des clioses 
dont l'usage revient souvent dans la société ^ 
tous les peuples en ont beaucoup de commims^ 
'ai ce n'est pour l'expression; au moim poui:. 
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Ib sens : ainsi on peut presc^ne toujours les reii'^- 
âre. Madame Dacier Ta fait fort heureusemeat 

dans sa traduction de Térence. 

X. Que toute paraphrase est vicieuse. Ce n'est 
pkis traduire , . c'est commenter. Cependant 
. qnatid il n'y a pas d'antres moyens pour faire 
connaître le sens , la nécessité sert d'excuse au 
traducteur } c'est à l'une des deux langues qu'il 
£rat s'en prendre. I 

XT. EiÂn il finit entièrement abimdcmner la 
manière du texte qn'on traduit, qnand le sens 
l'exige pour la clarté^ ou le seutiuient pour 1% 
TiTacité y' on l'iiarmonie pour l'agrément. Cette- ; 
eonséquence devient un second principe^ q^ui 
est comme le revers du premier. 

lies idées peuvent ^ sans cesser d'être ieâ 
mêmes , se présenter sons différentes formes ^ 
et se composer ou se décoinpoocr dans les mot» 
dont on se sert pour les exprimer. Elles 
peuvent se présenter en verbe > en adjectif^ 
en substantif , en advei4>e« Le traducteur * a 

ces quatre voies pour se tirer d'embarras. Qu'il 
prenne la balance , qu'il pèse les expressions 
de part et d'autre , ijn'il les mette en équilibra 
de toutes manières ; on lui pardonnera les mét - 
tamorpboses , pourvu qu'il conserve à la pen- 
sée le même corps et la même vie* 11 ne fera 
que ce que fait le voyageur , qui pour sa cobl« 
jnodité donne tantôt une piëce d'or pour plu-* 
fiieurs pièces d'argent , tantôt plusieurs pièces 
d'argent pour une d'or. 

Qu'on dise en latin aspiranéê fhriunâ , on 
n'exigera point du traducteur qu'il mette , la 
fortune le secondant : on lui permettra de dire^, - 
4ipec ou par 1er secours de la fortune : il chan- 
gera le participe eu substantifl 
' S'il a Ji&ri wlet , le verbe se cbangera en 

Q 2 
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• 

adverbe et rejettera ailleurs ses propriétés àrf 
irerbe^ il arriue ordlnaireinoiU» 

Hineri paraiua et prœlio : prit 4 la marchéi 
ét au çombat. Cette tradaetion n'est point assez 
française ■ changeons les substantifs en verbes^ 
prêt à marcher et à combattre. 

Quelquefois Tadjectif se cbaiigera en v^bes > 
ud omne fùrtunm immua subsistite papidij eâ 
siupicîosi ; « quand la fortune vous présente ses 
^<c faveurs, défiez-vous , soyez sur vos gardes )). 

Voilà des nioyens qui sont très-'siniples : j'oser 
mssnrer qu'ils ne manqueront jamais de pro** 
duire lenr effet, etd^ourrîrau tradncsteur embar<« 
rassé , une issue qu'il cherche quelquefois long- 
temps et inutilement , quand il n'est guidé que 
par L'instinct. 

. Le sens n'exige que la moindre partie des 

dérangements . et les plus faciles , ceux qu'il y 
a à faire entre les mots régissants et les régis« 
Nous en avons assez parlé dans les chapitrea 
|)récëdents. Ces dérangements consistent i met^ 
tre dans le français le régime de l'actif après 
le verbe : bellum intuLit , il a porté la guerre ^ 
à mettre après le substantif, en français, un 
adjectif qui s'est trouvé avant lui , en latin : 
furens heUua , hêtè furieuse ; car furieuse bête 
n'aurait pas le même sens : à mettre après le 
substantif régissant y le substantif régi qui était 
«vant lui en lati^ ; urhia magniiudo , la gran^ 
deur de la ânlle ; parce qu'il est d'usage de 
suivie toujours cet ordre dans la prose fran-- 
çaise , laquelle a eu droit d'admettre ou d'ex-- 
dure à spn gré les inversions qui semblent 
n'être qile d'agrément , et du nombre desquels 
les est celle qui place le substantif régi avant 
le substantif régissant. Tels sont, à-pcu-près j 
les dérangements qu'exige le eens pour l^ dso^ 
et la vArité« , 
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I^a Vivacité du sentiment cause beaucoup " 
plus d'embarras au tradacteor. Elle a diiTérenls 
degrés : tantôt c'est un feu qui brûle -et qui 
éblouit; tantôt c'est une lumière douce qui 
égayé et ne fatigue point. Elle est entre deujc 
excès , le lâche , et le brusque .* l'un énerve les 
pensées , qu'il détrempe trop ; Tautre le» suffo- 
que , en voulant les serrer. Quand les signes 
sont clairs, moins il y en a, plus ils sont vifs. 

Les Français , dit- on , sont plus vifs que leè 
3Latins. Quand ils traduisent , ils ne doivent 
pas Fêtre plus qu'eux. Heureux encore s'ils 
peuvent Tétre autant qu'eux ! Ceux-ci n'a- 
vaient ni particules dans leurs noms , ni auxi*^ 
liaires dans leurs verbes ; ils étaient lestes pour 
courir dans la carrière. Les auxiliaires sont 
pour nous ce que les valets et les bagages sont 
pour une armée : les Latins les appellaient, im* 
pedimeiUa , des empècliements. 

Pour nous en décharger en partie , nous pre- 
nons les infinitifs plutôt que les autres modes , 
les participes , sur toat ceux du présent actifl 
ITous évitons les passifs , les superlatifs , cer- 
taines conjonctions qui alongent. Nous rctrau- 
chons les prénoms des noms propres latins ; 
nous abrégeons les éloges qui y tiennent cs^ài^ 
nairement j nous glissons des phrases cou- 
• jé s , etc. 

Une grande partie de la vivacité du discours 
Tient de la place qu'on fait occuper -aux idées 
principales. Il y a dans chaque phrase deux 
places d'honneur : le commencement, qui frap- 
pe d'abord l'esprit : les Latins le donnaient à 
l'objet ; et la fin qui achève le sens , et est 
suivie d'un repos, qui donne le temps de réflé- 
chir : les Latins le donnaient au verbe. Le 
viliett' se remplit avec .les 'ëboses coniniunes«^ 
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gui peuvent ^e confondre sans risque ^ et qa'il 
iafBt d'apperceToir en gros. Four noas accom* 

moc{er à la conslitutiou de nos noms, qui rie 
permet pas toujours qu*il soit à la tète , le ira- 
dacteur peut changer l'actif en pat^if : Patrem^ 
amai filim ^ le père est aimé de son fils. 

La suspension sert beaucoup à la vivacité. 
Nous pouvons la produire en attachant au no- 
minatif du verbe ce que les Latins attachaient 
au régime ; ou , quand la phrase est d'une cer- 
taine étendue y en prenant le passif plutôt que 
l'aclif -, parce que , comme nous l'avons dit , 
uotie })assif admet le même ordre des idées, 
gne l'actif latin. 

Tous ces moyens concourent également à 
riiarmonie, dont la plus grande partie est dans 
la clarté et la chaleur du discours. Une phrase 
qui présente avec netteté un beau sens^ plaît 
toujours à Fcnreille. Celle*ci n'est mécontente 
que quand on lui offre des sons vides ^ ou trop 
-cliargés d'idées, ou mal assortis. Car nous ne 
parlons point de Tharmonie qui est dans la 
beauté des sous \ le traducteur ne peut emplo^r^ 
les ,sons que tels qu'il les a dans sa langue. 

Il y a dans toutes les langues des manières 
de parler qui ne peuvent se traduire ^ comme 
celle-ci de La Fontaine : 

Sixte eu dis^t autant quand oa le iit saint Père* . . ; 
Va citoyen da Man3 | chapon de son métier. • . » 

Nous ne prétendons point que nos observations 

Î>ui8sent être en pareil cas de la moindre ntir 
ité. Il y §. aussi certaines choses attachées au 
goût, aux mœurs des peuples, qui ne peuvent 
se transporter : par exemple , les Latins étaient 
beaucoup plus libres que nous dans leur langue. 
Ils avaie/it des mots qui étaicnt-chez eux da 



Digitized by Google 



> . ' o n A T o I r' £• 367 

hà)fï Ion et qui clicz nous paraissent Las, un' 
bowier , une vache. IL ne faudrait qu'un de 
ves mots pour enlaidir un ouvrage de goi\t. ]1 
«emble que quand on traduit ces endroits , il 
faudrait prendre un tour plus délicat. Dira-t- 
on , (( RiifiUus sent les parfums, et Gorgolius 
f( lo bouc }> pastillos Hufillua alet j Gorgoniua 
Mrcmi ? Il le faudra bien : car ce n'est point 
Iradoire que de dire , RufUlua ést parfumé , 
Gorgonius a besoin de Vêlre, Mais comment s'y 
]^endre pour traduire la polissonuierie de Pria* 
pe : Pepedi diffisaà note ï 



CHAPITRE V. 

Qi^lgués rigles particulières de traduction 

pour les différents genres. . 

A CCS principes, communs à tons les genres 
d'ouvrages %u'on traduit , on peut on ajouter 
d'anizes qui ne conviennent qu'aux esp^^9 
partieulières : ces espèces peuvent se réduire à 
trois : à l'histoiro , à Toraison , à la poësie. 
, I. Quand ou traduit un liistorien , ce n'est 
point assez de s'attacher au génie de Thistoire i 
il faut encore suivre^ autant qu'il est possible^ 
le gcnie de Tauteur ; sans quoi , tout a Vhumeur 
gasconne ^ en un traducteur Gascon. Sallpsto 
est serré y concis ^ toujours élégant |, mais d'une 
élégance qui a quelque ebose de mâle et der 
vigoureux. Tite-Live est serré aussi , il est 
élégant, il est vigoureux; mais il n'a point la 
niême sorie de précision que Salluste. Ses plu'a7 
ses sont rcmpMes de propositions incidentes , 
qui se lient , s'entrelacent , et forment des, 
Bériodcâ plus longues « de. plus grandes masses 

ft4 
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d'idées , qii^il faat embrasser i ia fois. TaiSte 

est son>bre , profond , quelquefois énîgmati- 
quc, pl( iu de rcilexiojis et de pliilosopliie. Soct 
•tyle esl riche ^ fier, nerveux. Quelle iJ^ff^reiH* 
ce ^ si on le compare avec celui de Q uinte<« 
Curce , ou de Cornélius Népos ? Ici tout est 
clair , gracieux , élégant ^ fleuri , tout est fait 
pour plaire eu même temps' qu'il instruit* 
Quelle différence encore , si on met à côté dé 
lui le» Coiàmentaires de CSésar ^ oà tout est 
simple et parfait par sa seule simplicité? César 
est un témoin qui dépose : Quint^^Curce ^ ui^ 
Hhéteur ingénieux qui peint : Cornélius Né<- 
pos, un homme du monde qui écrit* 'Tacite et 
Tite«Li\ e , sont tous deux philosophes , tous 
deux historiens ; mais le premier semble don- 
ner plus à la philosophie ^ et le second plus à 
l'histoire* Salluste est im homme d'état , nourri 
de principes républicains : sans faste , sans ap- 
pareil , il a plus de nerf que de chair-, tout 
semble lui venir de la nature. Si le traducteur 
n'a pas soin de rendre tous -les* caractères^ il 
parodie plutôt qu'il ne traduit* 

II, L'oraison doit toujours marcher aveô 
dignité. Tout doit y être tourné vers la persua^ 
tion. Il &ut développer les idées^leur donner une 
i»evtaine Rendue susceptible de nombre et d'har^ 
monio , et capable de porter Taction de Tora- 
teuii. Ijé traducteur doit se placer dans ce point 
de vue \ Toreille doit le guider , là plus qu'en 
tout autre gônte \ et toutes les règles particu^ 
lières que nous avons données ci-dessus , doi- 
vent être subordonnées à celle-ci. Il faut que 
dans la traduction on entende le ton soutenu 
de l'orateur \ qu'on voie le germe de ses gestes 
et de son action. 

-Dans rUistoire, il faut présenter' les fait^ 
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avec le ton convenable : dans roraîson , il 
iâttt présenter l'âme , la verve, la marche plus 
ou moins hardie de quelqu'un qui va à la per-- 
suasion : dans la poésie , il faut joindre à ce feu 
le« traits et les images. 

III. Je distingue ici denx sortes de tradao- 
tions : la première est celle qui rend un antenr 
dans une telle perfection qu'elle puisse en tenir 
lieu , à-peu-près comme une copie de tableau , 
faite d'une excellente main^ tient lieu de Tori^ 
ginal. La seconde n'est point faite pour tenir 
lieu de l'aulcur ; mais pour aider seulement à 
Cil comprendre le sens ; pour préparer les voies 
à rintelligeuce du lecteur. Ce sera à«peu-^près 
une estampe. 

On convient que la première sorte de traduc- 
tion est impossible pour les poètes } soit qu'on 
ressaye en vers ^ on en prose. La prose ne peut 
rendre ni le noml^re , ni les mesures ^ ni Vbnr-» 
monie, qui font une des grandes beautés delà 
poésie. Ét si on tente la traduction en vers , 
supposé qu'on restitue le nombre j les mesures , 
l'harmonie , on altère les pensées > les exprès-* 
fiions , les tons. On traduit bien une épigramme 
de Martial , parce que dès qu'on a trouvé un 
vers heureux pour rendre la pointe^ on se donpe 
Hhre carrière sur le reste. Mais s'il s'agit de 
rendra les discours entiers de Didon , de des- 
cendre aux enfers avec Enëe j quel poëte tra- 
ducteur oserait! promettre de rendre tous les 
traits des tableaux -de Virgile? Il peindra des 
monstres^ des ombres, des lieux d'horreur , 
à-peu-près de même qu'un peintre qui iait uit 
mauvais portrait. Celui-ci peint toujours un 
homme ; mais il ne peint point l'homme qu'on 
lui demande ; le fils ne reconnaît point sori 

père . ni \! «uni son luni» Il en peindrait les traits , 
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ce* ne serait rien encore^ s'il n'en rendait Vkmt; 
Vmt y la rie , qui sont le peint de perfectioa 

dans les tableaux , et qui se trouvent le plus 
souvent daxis des fiuesses imperceptibles , dans 
des repos plaeës avec art , dans certains pesa- 
ges légers , dans des teintes , qu'on n^attrape 
que par liasai J. On rendra de même par ua 
lieureux hasard , deu^ ^ trais ^ quatre vers , 
mais tout le reste sera défigorë et entièrement 
méconnaissable. 

n n'en est pas de la poésie , comme de la 
peinture , dans cette matière ; ccUe-ci a beaor- 
coup d^avantages. Le peintre eopîste a les mêmes 
couleurs spécifiques que le peinlre original; il ne 
lui faut que des yeux intelligents , et une bonne 
main* Mais quand on supposerait l'on et l'autre 
au poëte tradaetenr j il ne tient rien encore* 
Les niv)ls de sa langue rcsistenl d'abord elc tou-^ 
tes manières par leurs syllabes y par leurs soiis^ 
par la constrnction qu'ils exigent, L'oreille se 
plaint, la rime est quinteuse ^ la mesure est 
toujours trop grande , ou trop pcliLe pour la 
pensée* Cela est vrai par rapport à toutes les 
langues : il n'y a que du plus ou du moins. 

Virgile a voulu imiter plusienrs fois Homère 
et Pindare. Tout Virgile qu'il claiL , il leur a 
presque toujours laissé ce (qu'ils avaient de 
mieux. C'est Aulugelle qui le dit , et ^oi le 
prouve par des exemples. On sait le mot de 
Virgile qui disait , qu'il était plus difficile d'em- 
prunter un vers à Homère^ que de prendre à 
Hercule sa massue* Qu' aurait-il dit^ si on lui 
eût proposé de le traduire d'un bout à l'autre > 
H y a dos Virgllcs de nos Jours qui ont eu plus 
de courage , ou plus de force , que ceux d'au*» 
trefois. Ils ont osé lutter contre une armée 
d'Hercules ^ et mettre en yers toute riUade , 
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^ avec un succès qui peut apparemment dispenser 
les amateurs de la poésie , d'aller chercher ce 
poëte daus sa langue naiu]^elle• 

Si on ne peut traduire parfaitement lès poë-. 
tes , en vers , il y a une manière de le iaire. 
en pxose, du moins avec quelque succès. Le 
ton poétique , qui fait le principal caractère du 
vers , peut se rendre hissez bien , pourvu qu'oa 
s'attache à trois points. 

1.^ A rendre les idées^ telles . qu'elles sont,* 
Jpoids pour poids , s'il est possible ; on tâche du 
moins d'approcher de Téquivalent. De-là dé- 
pend une partie de la fidélité et de rexactitudo 
du traducteur. 

A laisser les idées , si on le peut , in 
moins les propositions et les plu'ascs pailiclles, 
à leurs places. Rien n'oblige absolument un 
traducteur de déplacer les propositions. C'est 
le même ordre dans tontes les langues , parce 
que cet ordre ne tient qu'à la raison et à l'espiit. 
De là naît la génération des idées ^ telle que la 
donne l'auteur j on suit sa marche ^ on courte 
on 8*arrête , on se teposè avec lui. 

3® Enfui il faut tâcher de lier les pensées , 
de même que l'auteur , de ponctuer comme lui, 
de rendre période pour période , de ne couper* 
les phrases que quand il les coupe , etc. 

Mais cette manière de Iraduire est imposs 
£lle ne l'est nullement. Il est impossible de 
rendre toujoiurs un mot par nn mot^ un mot 
court ou long , sonore ou sourd , lent ou lég^r, 
par un autre qui ait absolument ]c même ca-*. 
ractère. Il est impossible de rendre toujours 
le même feu ^ la même vivacité , la tnême fi« 
gure ^ parce que chaque langue a ses propriétés* 
D'où il suit qu'il est impossible de tout rendre^ 

$t par conséquent de donner une traductioii. 
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qui soît en* tont égale à l'origiiiaL Mais si par 
un faux préjugé on s^iœagine encore qu'il est 

impossible de laisser les idées à leurs places ^ 
aide les lier coinme elles le sont dans Tauteor, 
que resterait-il dans une traductian , pour re^ 
présenter le texte traduit? Le lieu'et la liaison 
des idées rre tiennent point aux langues, elles 
ne, tiennent qu'à l'esprit , au bon sens ^ au rai- 
sonnement. Or l'esprit et le raisonnement ont* 
le même procédé en français qu'en latin. 

Mais si Tesprit obéit, la langue résistera X 
et la traduction sera roide , sèche ^ froide. Ooi ^ 
srii on prend la règle en rigueur ^ et qn^on ne 
5c permette jamais de s^en écarter; mais noua 
ne la présentons que comme un point de vue , 
auqnel il faut tendre par la ligne la plus droite, 
cm la moins courbe qu'il est possible. Qui est* 
ce qui ne serait point cliarmé d'avoir tout 
iVirgile traduit dans le goût de ce petit raoi'- 
ceaa tiré de la traduction de l'abbé Des Fon* 
taîne^ ? 

Si tïne pace tut, atque invito numtne Troes 
Italtam petiftre» luant peccafa , nc(jue illos, 
JuTeris auxilio ; sin tôt responea secutl , 
Que superi xnanesque dabaut^ en uunc tua quîsquam 
.Vertere jura poteat 7 Aut onr nova condere fata ? 
Quid repetam exustas Erycino in littore classes 1i 
Quid tcropestatum jegem , ventosque furentes 
^oliâ excitos , aut Qctam nubibus Irim 7 

« Si c'est sans votre aveu, et contre voar 
H ordi*es que les Troyens ont abordé en Italie, 
<( qu'ils expient lenr audace, refuses-^lenr votre 

n appui t mais s'ils ont été conduits par tant 
c( d'oracles , s'ils ont obéi au ciel et aux enfers , 
« comment ose-t-on aujom'd'huî enfreindre vos 

« lois et changer les destins? Bappellerdrjo 
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rembraâement de nos vaisseaas: sur le ri« 
tt vage d'£ryxi? Parlerai*] e daxoi des tempêtes' 
4( sollicité , des vents déchaînés dans PEolie y * 

c( (le tant de voyages J Ii is sur la. terre » ? Si 
on peut être fidelle à Tordre et à la liaison dans 
les vers^ à plus forte raison pourra-i^on l'être 
dans la prose. 

Mais c'est une attention et un elTorl prodi^ 
. gieux. 

Il est vrai qu'on ne traduira point en g^os 
et à l'étourdi j on comptera les pièces ^ on Les 
pèsera toutes l'une après l'autre. L'effort ne se- 
ra pourtant pas si grand qu'on le pense. line 
s'agit que de se. laisser mener comme par la 
main ^ et de suivre la nature qui guidait Tau^ 
teur dans la composition. Si le texte présente 
un tour c|u'on puisse adopter , on l'adopte par 
préférence à tout autre ; s'il résiste , on tento 
une des voies que nous avons indignées ci-des* 
sus } s'il résiste encore , ce qui arrivera très-* 
rarement , alors on prend conseil des circons- 
tances ; et si on ne réussit point, la diiiicuilo 
même sert à justiiier le traducteur. 



CHAPITRE VU 

^JDes variations de la construction française m 

prose. 

Il/ ne s'agît plus ici de comparer la cons- 
truction française avec la latine^ mais â'exa« 

# miner les variations de la construction fran- 
çaise elle-même , et de voir an quoi elles con- 
sistent et à quoi elles se réduisent. 

Xia lai^g«Le française ne soufiVe point de dé- 

iriaigQaient.| ou w qwi est U mm» x 
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point d'invemons ^ an moins dans la pTOêeé 
Non-seolement on a donnë cette proposition 

comme un principe *, mais on a prètcadu en tirer 
des conséquences à notre gloire. C'est pour ccla^ 
a-t'-on dit 9 que nons avons l'avantage d'être 
plas naturels , plus simples , pins clairs , dans 
nos discours^ que la plupart des autres nations : 
c'est un caractère marqué de notre langue q^ue 
les antres n'ont point. 

n s'ensuivrait de là y pour le dire en pas-- 
sant j que notre langue tirerait un avantage 
réel de l'inilexibiUlé de ses noms ^ et de la fai-* 
blesse de ses verbes ^ et qu'elle serait phis par* 
faite que la latine on la grecque ; car la per^ 
fection de toute langue consiste dans la clarté 
jointe à la justesse. Mais je demande à ceux 
qui raisonnent ainsi ^ s'ils croient que les La- 
tins ne trouvaient pas leur langue naturelle^ 
simple, claire. Tous les liommes veulent ces 
ti*ois qualités dans le langage* Oi\ sont ceux 
qui aiment le forcé. ^ l'cntortiUè^ l'obscur? Nous 
nous faisons jnges dû fond sans pouvoir juger 
des pièces. Notre langue nous paraît la plus 
claire de toutes les langues \ cela n'est pas éton* 
nant : c'est celle que nous savons le mieux : 
elle est née avec nous et nous avêc elle ; elle 
est comme une pài'tie de nous-mêmes. Serait-il 
passible que nous ne la trouvassions pas la plus 
aisée , la plus flexible ^ la plus claire de toutes 
les langues, puisque c'est celle qui nous obéit, 
et que nous entendons le mieux ? Comment les 
Latins pouvaient-ils se retrouver au milieu de 
ces longues périodes de Cicëron qni ne finissent ^ 
point? Les Latins feraient sûrement la même 
question, s'ils se trouvaient enveloppés dans 
certaines phrases de Bourdaloue et de Flécbier^ 
/Ct qu'on les supposât dans le même cas oik 





Digitized by Google 



OHATOIHS* ?75 

Aond iomines par rapport à enXé Nona leur dr 

rions alors que nous entendons Ions nos mots 
paifaitement , sans nul effort, et que nos tours 
nous sont familiers* Et si après cette réponse , 
ils nous disaient que le caractère marqnè de 
leur langue* est la clarté et l'aisance , nous ne 
manquejions pas de les trouver au moins ain- 
^liers. Mais laissons la conséquence , et'reve-* 
nons au prétendu principe. Isotre langue n'a 
point d'inveisions dans la prose r ouvions les 
livres. 

Voici ce .que je trouve dans FlécMer ^ à la 
première page qui s'est présentée : 

« La valeur n'est qu'une force aveugle et 
<( impétueuse^ qui se trouble et se précipite ^ 
(( si elle n'est éclairée et conduite par la pro* 
(c bité et par la prudence ; et le capitaine n'est 
« pas accompli , s'il ne renferme en soi riiorame 
« de bien et Tliomme aage. Quelle discipline 
« peut établir dans son camp celui qui ne peut 
<f régler ni son esprit ni sa conduite f Et com« 
« ment saura calmer ou émouvoir, selon ses 
(( desseins , dans une armée , tant de passions 
<( différentes ^ celai qui ne sera pas maître des 
H siennes »? 

La première pbrase est à -peu -près dans 
l'ordre français -, car je ne parle point de ces 
ieux phrases incidentes , qui se trouble , 
qui se précipite , quoique les deux régimes ^ 
placés comme ils le sont , soient de véritables 
inversions^ puisqu'ils sont avant le verbe qui 
les régit ; ni de la conjonction si qui semble 
transposée , et qni devait être à la téte de la 
période , avec la plirase qu'elle amène. C'est 
le même tour dans la seconde : Le capitaine 
n'est p(dnt accompli , s'il, ne renferme en soi 
f /tomme de bien. Four ôter toute apparenee 

/ • 
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d'inversion ^ il eût fallu dire : Si le capitaine 
jie renfêrme en soi l'homme de bien , il rieet pm 
uccompUn ' 

Mais rinversion est évidente dans les deux: 
autres plirases. Il ne s'agit pour le montrer 
que de les rétablir dans leur construction na-* 
' turelle. Celui qui ne sait régler ni son eaprU 
ni sa conduite ^ peut^U établir la discipline dans 
un camp? 

Il en est de même de la suivante : JEt com^ 
ment celui qui ne sera pas mattre de ses pae^ 
eiona , saura^t^il cmhner ou émouvoir j selon ses 

desseins ^ dans une armée , tant de passions 
différentes ? Cette marche est confornie à nos 
règles : mais ce n'est point celle de l'orateor» 
11 en a renversé Tordre ^ il a mis à la fin c« 
qui est ici au commencement , et au commen** 
cément ce qui est à la fin. De quatre plirascs , 
en voilà donc deux ou il y a inversion pal-* 
pable. 

Et que deviendrait l'éloquence sans ces in* 

versions? Ne sont-ce pus elles qui donnent de 
la vie , de Tâme , du nerf au discours ; qui 
le rendent piquant ^ en offrant d'abord à Fat- 
tention œ qui peut attirer l'esprit avec plus da 
force ? 

Que deviendraient la vivacité et l'énergie , 
ces qualités qui consistent non-seulement dans 
la force et le petit nombre des signes employés, 
mais encore ' danr la manière dont on les dis- 
pose? Moins l'esprit de celui à qui nous par- 
lons y a d'opérations à faire pour saisir les 
idées j plus.il les saisit vite* Nous devons dono 
tâcher que nos signes soient disposés à-pea-* 
près de même que nos idées le sont : c'est 
presque la base de l'élocution oratoire. Nous 

iiUsons surtout; quand notre imaginatioii 
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j)ieii allumée , peut s'affranchir des règles mé^ 
clianiques du langage , pour ne suivre que celle 
de Péloquence naturelle. C'est par cette raison 

que Flécliier a plus d'inversions que Bourda- 
loue , parce que celui-ci donne tout au raison- 
nement : que Fléchier lui-même en a plus dans 
l'oraison funèbre de Madame la Daupliine, 
quQ dans celle du président de Lamoignon ; et 
dans celle de M. de Turenne, que dans celle 
de Madame la Dauphine. Ce sont les sujets 
qui échauffent les orateurs dans le temps de la 
composition ; et plus le génie est écliauffé ^ * 
moins il y a d'art et de refliexioii dans Farran*^ 
^ement dcs'mots. Tout se fait par enthousiasme ^ 
impetu : ce qui vaut infiniment mieux quo 
si la raison et le» règles s'en fussent mêlées* 
Quoi de plus froid qu'un discours où les ver- 
bes seraient par tout balancés entre les régis»» 
sauts et les régimes? Il faut donc admettre 
les inversions dans la prose. 

Non*senlement il faut les y admettre , il 
faut tâcher de les y faire entrer toutes les foi» 
que le sens pourra le permettre ; et j'ose dire 
que le style sera cbaud ^ à proportion qu'elles 
y paraîtront plus fréquemment* 

Aussi ceux qui ont le vrai ialtnt , la verve 
de réloquence , n'y manquent-ils jamais. Tou- 
tes les fois que les régissants et les régimes 
sont tellement accompagnés qu'ils ne peuvent 
être pris Fun pour l'autre , c'est toujours le 
régime qui précède. Toutes les fois que les 
phrases incidentes qui pourraient être mises 
après le verbe peuvent aller avant lui, ja- 
mais le vrai orateur n'en laisse échapper l'oc- 
casion. Cet arrangement donne de la consis- 
tance au discours : il soutient l'attention^ et 

produit nne cfaaîjie d'idées qui ^ jse texuint tou^ 
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tes par la main et se troavant terminées ûé 
concert par un repos gracieux , montrent Té-' 

loquence telle qu'elle doit être, c'cst-à-dîre ^ 
telle qu^ine reine qui est dans rabondaixc*-^ 
et qui la répand sur ceux qui l'approohent. 
En voici un exemple frappant tiré de M« Flé- 
chier : « Quand je considère pourtant qne les 
<c Cbrétieas jtie meurent point-, qu4ls ne fout 
ir que changer de tie ; que Fapôtre nous avertit 
If de ne pas pleurer ceux qui dorment dans le 
w sommeil de la paix, comme si nous n'avions 
u point d'espérance j que la foi nous apprend 
.« que régli3e du ciel et celle de la terre ne font 
;«f qu'un même corps ; que nous appartenons 
#: au Seigneur , soit que nous vivions , soit que 
K nous mourions , parce qu'il s'est acquit par 
ir sa résurrection et par sa vie nouvelle une 
f( domiiiaLiou souveraine sur les morts et sur 
K les vivants-, quand je considère, dis-je , que 
ic celle dont nous regrettons la mort est vivante 
« en Dieu , puis* je croire que nous Tayons 
f( perdue » ? Un orateur timide aurait dit : 
JPuis-je crob'e que nous ayons perdu celle dont 
nous regrettons la mortj quand je considère ^ étc. 

Il n'est donc pas juste d'assurer que la prose 
n'admet point d'inversions. Voyons si c'est à la 
poésie qu'en est réservé le droit. 

Pour prouver que non , )e ne citerai ni Mo«* 
lière , ni Bacan , ni Madame Desfaonlièrè , ni 
plusieurs autres dont les vers sont très-bons, 
et par conséquent très-poétiqnes , quoiqu'avec 
assess pen d'inversions. C'est sur tout^ dit-on , 
dans le haut style qu'est leur règne , quand le 
poète tient la foudre. Voyons doue le dieu de* 
nos poè'tes , Corneille ; c'est chez lui que doit 
triompher l'inversion poétiqne | si le tOA 9QM 
((Mme CUL a le privilège^ - : • 
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Utiles des grands Bourbons » brillants foudres de . 
guerre f 

Qui ffttes et l'exemple et Pefiiroi delà terre , 

Et qu'un climat fécond en glorieux exploits , 
Four le soutien des lis , fit naître de nos Rdîs , 
!^re sojez point jaloux qu'un roi de votre race 
Egale tout d'un coup Totre plus noble audace. 
Vos grands noms dans le sien reylveiît aujourd'hui ; 

Toutes les fois qu'il vainc, vous triomphez ^nluij 

Et les hautes vertus que de vous il hérite. 

Vous donnent votre part aux enceus qu'il.mérite^ « 

Voilà dix vers da style sublime : je n^y vois 
qu'une inversion gui soit bien sensible , que de 
vous il hérite j an lien de dire , qw^il hérite de 

^ous. Cette autre , dans le sien re\^ivent , est si 
douce y qu'il faut être averti pour s'en apper-* 
ce voir. 

. Cbercliûns ailleurs encore^ et toujours dauA 

les endroits les plus hardis : 

- 

Règne : de crime en crime enfin te voilà roi ? 
Je t'ai dcfait d'un père , et d'un frère, et de moi. 
Puisse le Ciel tous deux vous prendre pour vlçtimes^ 
£t laisser cheoir sur tous la peine de mes crimes* 
Fuissiez-Yotts ne trouver dedans ro^e union 
Qu'horreur , que jalousie , et que confusion i 
Et pour vous souhaiter tous les malheurs ensemble 
Puisse naître de vous un £ls qui me ressemble. 

Il n'y a lien de plus vigoureux dans toute la 
poésie française. Je ne vois dans ces Iiuit vers , 
qui sont alexandrins , qu'une légère iiiversion , 

tous deux. Chose singulière ! il se trouve plus 
d'inversions dans dix lignes de Fléchier, qui 
était un peu froid, que dans Corneille , qui est 
brûlant y sur tout dans le dernier endroit que 
,iiotts avoos cité. D'où vient doac le pr^jpg* 
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gai a fait ôier à la prose française le droit d'in^ 
version pour 'le donner à la poésie ? 

Toot n'est point pré)ngé. La cliose est Traie 

en partie : mais elle n'esl j^oiiil assez déve«« 
loppëe. 

Il y a denx sortes d'iuTersions en firançais : 
les nnes pins sensibles^ les antres moins. Celles^ 

ci sont communes à la poésie cl à la prose : 
elles sont oratoires, c'est-à-dire appartenantes 
à Péloqaence} et on les emploie toutes les fois 
qu'on en a besoin pour peindre plus Yivement 
avec plus de feu : telles sont celles que nous 
avons citées de Fléchi er , et dont on trouvera 
des exemples plus fréquents ^ à proportion que 
le style sera plus élevé et plus vif. Les autrea 
inversions qui sont plos sensiMes , appartiens ' 
nent principalement à la poésie. La raison de 
l'une et de l'autre espèce est l'agrément de la 
suspension , qui est un des plus grands char^. 
mes de tout £seonrs. Les premières sont pea 
sensibles , parce qu'elles sont enveloppées dans 
des phrases incidentes , qui se mêlant les unes 
dans les autres , adoucissent par ce mélange la 
transposition. Celles de la poésie au contraire 
sont tranchantes ; et par cette raison elles ont 
plus d'éclat^ parce qu'elles brusquent Tordre 
ireçu* 

Cependant elles sont i-peu-près les mêmes 
au fond ; et il n'y a guère de différence entre 
elles que le plus ou le moins de hardiesse. Noas 
allons le montrer par le détail. 

La prose n'admet point d'inversion ^ ou ce 
qui est la même cbose ^ la transposition d'ua 
- nom régi par un verbe : on dit admirer la vertu ^ 
vanter son mérite , on ne dit point la vertu, van^ 
ter j son mérite admirer* 

poésie ne l'admet pas plus îque Is prbsç^ 
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On. souffre quand on entend dire ^ même en 

1?aT mille inyenttons te publie on dépouille. 

Il doit cueillir le fruit , et non Varhre arracher. 

O grand Prince » que grand dès cette heure j'appellev 

lion âme la terre quitte. 

C'eet du Cerceau qui cite ces exemples y 
et il en conclut « qu'on peut établir , comme 
(( une règle gcnérale , que la transposition du 
$1 verbe avec le noux qu'il régit , ne doit pas se 
4t pratiquer eu vers y et que par rapport à cd 
Cl cas la poésie ne cliange presque rien à la cons« 
,a truction de la prose ». . 

Mais- elle n'y change pas plus dans les* 

fiiutres cas. 

. La poésie met très-* bien après le verbe là 
nom qui le régit. 

Tout ce qui lai provet Vdmitie des Romaine* 

peâ feux qu'a rallumés sa liberté mourante» 

La prose le place de même avec beaucoup ié 
grâces : * 
(?e8t ainsîi que parlait autrefois un roi selon 
cœur de Hùsu* 

Et ailleurs : 
*M. de Turexme fait voir ce que peut pour lai, 
défense d^un royaume un Général d^armée ^ 
qui s^est refhdu digne de commander , etc, ^ 

Voyons les transpositions des noms entre 
eux» 

Il y a celle d'un nom régi au génitif par ul^ 
Wtre nom : ' 

En vers : 

des\fl€upçs français le^ eaux ensanglantéeSi - 




r 
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£a prose : 

(Test cP/^7i /?^r^ fandUe que l'épangUe noué 
propose V exemple. 

Celles d'nn nom régi par la préposition de ^ 

En vers : 

8eîgBeur« de no9 mal/teursce aont-là les plas ioux^ 

En prose : 

J)e tous les fwmmes c*eêt le plue heureux^ 

Celles d'an nom régi par nn verbe avec la 
même préposition : ^ . , 

En vers i 

AUes I de ses fureurs songes à tous défendre* 

£n prose : 

jyune voix entrecoupée de sanglots ils «Vf 
crièrent. 

, Ou avec la préposition à : 

En vers : 

Sans douta à ce discours tu ne t'attendais pas 4 

En prose : 

ji des impressions si vipee quelle àmer peui 
résister ? 

toutes ces injures qu'apez-ifous pu répondre X 
Aveç la prcposiLion après : 

En vers : 

^près un long combat tout son camp dispersée 

En prose : 

Après ses prières accoutumées, elle s^ abaissait 
jiusqi^à spn néant» 

On avec la préposition dans : ^ 

En vers ; • - 
Pons la foule des morts m fuyant V\ laissé 
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En prose s 

^tfans des agitations si longues et $i cruelles 
elle 71 oublia jamais sa foii. 
Ou avec par * 

En vers : 

n lui fait par teê mains porter ton diadème; 

£u prose ; 

\Par la loi dit corps je tiens à ce monde qui 
passe , et par la foi je tiens à JOieu, qui ne 
pctaae point» 

n en est de même de^ antres prëpositioiis* 

Sous la discipline du JPrince d'Orange il 
apprit Part de la guerre* 

Contre dea assauts si violents et si souvent 
répétés y il n*employait que la patience et la 
modération» 

XI ea est de même des conjonctions , qui se 
transposent avee le membre de période qu'elles 
mènent aveo elles. Elles se transposent aussi 
aisément dans la prose que dans les vers : Si sa 
pie auait moins éclat y je m» arrêterais eur la 
grandeur et la noblesse de sa maison^ 

-£ja même transposition se fait avec plusieurs 
patres conionctions^ quand , parce que j puis^. 
que, d^ autant plus que , quoique^ lorsque j 
tandis que , soit j etc. et celles qui ne peuvent 
ae transporter y parce qu'elles supposent nécesi 
fiaiieaicnt avant elles un autre membre , telles 
que^ car y cepeiulant ^ etc. ne peuvent pas plus 
.ae transporter dans les vers que dans la prose. 
Lies transpositions des infinitifs régis , soît 
par des verbes, soitpar des noms, soit par des pré- 
positions , suivent la règle des noms , dont ils 
tiennent laplace et font PoiBce* On dit : JLe chant^ 
ibk chojit^ aw ohant ; on dit aussi ^ chaaferj, da 
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Ganter, à chanter. Comme ces infinitifii êé 

construisent de la mêrue manière que le» nomS|^ 
leui' construction se renverse aussi de même. 

J'ai oublié une espèce de transposition^ c'est 
réelle du substantif avec l'adjeûtif. Là prose 
soutenue et élcyée en admet quelques-unes s 
on dit dans une oraison funèbre la froide main 
de la mort , ses glorieux exploite ; de tristes 
regrets y une idgoureusê Jeunesse. La poésie , 
quelque élevée qu'elle soit, ne les admet pas 
toutes : elle ne dit point , le triomphant 
prince ^ etc. 

Voilà ^ à-pea«pTës ^ toutes les espèces d'in^ 
versions connues ; elles se tildUTent également 
dans la prose et dans la poésie , arec cette 
seule différence , que dans la poésie elles sont 
plus fréquentes et plas sensibles. Fias iréquen* 
tes parce que la poésie est le langage des pas* 
sions : elle est hardie, vive, énergique ; elle 
veut frapper Tesprit. Plus sensibles ; les inver-. 
sions sont d'autant moins sensibles^ que les 
mots transposés sont plus éloignés'l^n de l'an» 
tre. On ne pourrait point dire en prose , c'est 
d'un père Pexemple , mais on dit : c'est d'un 
père de famille qu'on propose Vexemple, 

On ne permit d'abord à la poésie d'employer 
ces inversions plus sensibles que celles de la 
prose, que par tolérance, et en considératioii 
% des contraintes de la mesure et de la rime. 
Mais depuis il arriva à cette espèce d'inver^ 
sion , ce qui est arrivé aux métaphores. D'a- 
bord on n'employa celleji-cî que par nécessite 
et faute d'autres mots -, mais ensuite Pagrément 
qu'on trouva dans les deux faces que ces mots 
' présentaient , les fit regarder comme une beau- 
té du langage. De même rimnetsion poétiquè 
. q^ui d'aboxxl avaxt paru duie ^ s'est adoucie, par 

l'iiabitttde j 



Digitized by Google 



b ft ▲ T ô 2 IL È; $B$ 

riiatntade ; et quatid elle est danii im jmtp 

degré de liberté , elle a dans le vers le m^it^ 
de la dissonance dans la muaique» 

n est donc Ttai de dire que uôiu avOiis de^f 
inversions dans notre langue* On pent* dire IBiè- 
Ine que nous en avons plus que les Grecs et qiie 
les Latins , puisque nous renversons Tordre 
naturel , qu'ils jie renverraient pas ; et qù'a^ 
près Pavdir renversé nous renversons encore 
bejui qui nous est habituel : en un mot ^ nous 
jrenversons le langage de la nat urè ^ nous ren- 
versons lé langage d'habitude : nous uoud 
croyons renversés quand nous ne le sommes 
pas^ et nous le sommes quand nous ne croyons 
peis rétrei II faut nou^ le pfUrdoiwer : la nécea* 
àiié nous y force souvent ; et quand èUe nlb 
lious y force pas , il ne nbus est pas moin^ 
pemis qu'aux Grecs et aux Latius de profiter ^ 
de QQs renversements dans cerUiins cas ^ pour 
nous donner les avantages de l'énergie et â» 
riiarmonie^ dont nous sentons le prix aussi- 
liien qu'eux» 

Si Ton veut maintenant , que je^tire des eoqr 
séquences de cette dôetrine , en voici quelquesr 
tines qui se présentent. 

« U suit 1^ qu^on iie^dqit point )Uger des in- 
imsions latines par les françaises ^ ni des fran* 

çaises par les latines y mais des unes et des 
autres par Tordre dont elles sont le renver- 
àement. 

^9 Qu'on ne doit employer l'inversidtr que 

pour la clarté , ou rénergie , ou l'harmonie : et 
par conséquent plus la matière est grande et lo 
ètjlé élevé ^ plus il y aura d'inversions. Le 
ttyle simple n'a guère que la première raison 
•pour les admettre^ la dartë. Le haut style a 
outre celle-là les àmx. àuti:es i et la poésie n 
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la troisième , plus encore que la prose du liant 
style. Cependant toute inversion qui ne serait 
'dans les vers que poiur ptoduîre la rime , bu 
opérer une élision, dont le besoin serait visi^- 
tle , déplairait; parce qu'elle annoncerait la 
faiblesse et l'indigence plutôt que la liberté et 
le goût; c'est pour tiela qne les inversions de 
Chapelain sont insontenables, 

5° Qit'il n'est pas Vrai de dire qne l'inver- 
sion est ce qui constitue le vers en français ^ 
qui le l'end vers et non prose* Pour fiute iin 
Ion' vers, il faut premièrement lés mesurés. 
2* Employer certains mots , soit vieux , soit 
extraordinaires^ qui n'appartiennent qu'à la 
poésie , et que pour cela on nômme poëtiqnes. 
3^, Faire un u^age fréquent des figures lumi- " 
neuses et éclatantes. 4® ËnËLn employer de 
temps en temps les inversions poétiques , ponr- 
'vu iqu'elles soient préparées et ménagées dans 
un )uste degré de liberté. Une de ces quatre 
choses suffit quelquefois pour faire un bon 
vers y et on peut dire que la dernière est la 
Inoijis aècessftire de tontes. 

■ JT I N, 
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